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INTRODUCTION
PAR ANDRÉ SAINT-LU

Dans le volumineux ensemble des écrits lascasiens, l’Histoire des Indes occupe une place de toute évidence exceptionnelle. Non que ce soit, loin s’en faut, l’œuvre la plus célèbre de fray Bartolomé, dont la figure historique a été et continue à être si souvent identifiée, à tort ou à raison, à travers la seule Très Brève Relation de la destruction des Indes, publiée durant la vie de l’auteur et diffusée dans le monde entier. Tout autre, assurément, est le cas de l’Histoire, livre fort épais et d’un caractère bien différent, dont le manuscrit, d’autre part, est resté inédit durant plus de trois siècles. Mais outre qu’il s’agit du plus long des principaux écrits du défenseur des Indiens, ce qui n’est pas de mince importance s’agissant d’un auteur à la prolixité bien connue, c’est probablement celui qui lui a demandé, tout au long d’une carrière extrêmement occupée, le plus de temps et de travail : il en a en effet poursuivi l’élaboration jusqu’à un âge fort avancé, sans pouvoir mener à leur terme ses projets de départ.
Dans sa catégorie, l’Histoire se distingue surtout par l’abondance et la précision des informations, cautionnées par une énorme documentation de première main, quand ce n’est pas par la propre expérience de l’historien, plus que quiconque connaisseur des réalités du monde indigène et du comportement des Espagnols. Elle se signale également par l’abondance des commentaires, évidemment presque toujours accusateurs, qui accompagnent systématiquement la relation des événements, et n’occupent pas moins d’espace, et parfois davantage, que la narration elle-même. Mais elle se singularise aussi, quant à la matière, par la richesse et la pluralité insolites de ses thèmes et même de ses genres. Il est vrai que Las Casas, attentif uniquement à la valeur démonstrative de ses écrits, ne se plie généralement pas à des genres ou des thèmes strictement définis. Il n’en reste pas moins remarquable qu’une Histoire d’abord consacrée, en conformité avec les chroniques de l’époque, à la relation ordonnée de faits en fonction de leur date et de leur lieu, offre à chaque pas d’amples argumentations d’ordre politique, juridique ou théologique, sans parler de références érudites et de considérations sur toute sorte de matières, assez souvent étrangères à son principal sujet.
Il résulte de ce qui vient d’être dit que cette œuvre, outre son précieux contenu historiographique, est peut-être, parmi tant d’écrits plus ou moins spécialisés, celle qui recueille et synthétise de la façon la plus complète les connaissances empiriques et la science livresque, en même temps que l’idéologie théorique et pragmatique du protecteur des Indiens. Œuvre hautement représentative, par conséquent, et aussi œuvre fondamentale par rapport aux finalités de l’engagement lascasien : rédigée, selon les propres déclarations de l’auteur, pour rétablir la vérité, d’après lui inconnue et adultérée, de tout ce qui s’était passé aux Indes depuis l’arrivée des Espagnols, c’est-à-dire, d’une façon générale, pour dénoncer les offenses et méfaits perpétrés aux dépens des naturels, l’Histoire est bien, sans qu’on puisse la comparer à un simple réquisitoire à la façon de la Très Brève Relation, une pièce maîtresse – car c’est en effet dans cette intention qu’elle a été composée, même si elle est restée inédite – de l’imposant arsenal des écrits de Las Casas, au service de son grand combat pour la défense des Indiens.
En tenant compte de tout cela, et après un examen opportun de la structure de l’œuvre et de son contenu, il conviendra d’en expliquer la genèse et l’élaboration, en l’intégrant dans le contexte de la vie, de l’action et des écrits de l’auteur, et en précisant autant que possible les circonstances de sa composition et de sa rédaction. Entrant ensuite de plain-pied dans la substance du livre, nous étudierons d’abord, à partir de son important Prologue, la conception lascasienne du genre historique, et nous définirons les finalités très concrètes de cet ouvrage ; puis nous procéderons, compte tenu des sources utilisées, à la nécessaire critique de l’image des faits donnée par l’historien ; il nous sera ainsi possible, enfin, d’apprécier la valeur de l’Histoire en tant que telle, et de nous faire une idée juste de sa véritable signification ; il ne restera alors qu’à ajouter un rapide résumé de son destin et de sa postérité.
I – Structure et contenu de l’Histoire des Indes
En concluant son Prologue, rédigé en 1552 selon une indication contenue dans le texte, Las Casas annonçait que son œuvre comprendrait six livres, chacun d’entre eux correspondant à une période de dix ans – sauf le premier, réduit à huit, car il commence en 1492 pour s’achever en 1500. Il n’écartait pas, en outre, la possibilité de la prolonger si Dieu lui prêtait vie, et s’il trouvait suffisamment de matière digne de considération.
Mais l’Histoire, telle que nous la connaissons, et il n’y a pas de motifs sérieux de supposer qu’elle ne nous est pas parvenue dans sa totalité, couvre seulement trois décennies. En laissant de côté, pour le moment, les raisons de cette limitation notable, et en ne nous occupant que des décennies existantes, nous pouvons observer sommairement, dans cette structure chronologique simple, une forte disproportion quantitative entre le livre II, dont le nombre de chapitres ne dépasse pas 68, et les livres I et III, où il atteint respectivement 182 et 167, sachant d’autre part que la longueur de ces chapitres ne varie guère, l’un dans l’autre, tout au long de l’ouvrage. Il faut aussi relever, bien qu’elle soit moins accentuée, la plus grande longueur, confirmée par le nombre de pages, du livre I par rapport au livre III, surtout si nous nous souvenons que le premier ne couvre que huit années. Bien entendu, ces différences pourraient résulter de l’abondance ou de l’importance plus ou moins grandes de la matière historique, étant donné que la division en décennies est purement artificielle ; nous verrons cependant, en examinant le contenu, qu’il y a à cela d’autres explications, qui ne sont pas toutes réductibles à des critères objectifs. Pour faciliter cet examen, il suffira pour l’instant de renvoyer au cadre analytique de l’Histoire suivant, nécessairement schématique, mais suffisamment détaillé pour rendre compte de l’essentiel.
Livre I
	Chap. 1
	Chapitre préliminaire sur la création du monde et le lignage humain.

	2-34
	Antécédents de la découverte des Indes. Contiennent :

	
	2-3
	– Christophe Colomb.

	
	4-28
	– Colomb au Portugal (1476-1485), avec deux sujets amplement développés :

	
	
	5-16
	– Validité des raisons qui poussèrent Colomb.

	
	
	17-27
	– Les Portugais dans l’Atlantique et sur les côtes d’Afrique.

	
	29-34
	– Colomb en Espagne (1485-1492).

	35-76
	Premier voyage de Colomb (1492-1493) : récit ininterrompu ; le chapitre 76 est constitué de commentaires.

	77-82
	Colomb en Espagne (1493).

	83-112
	Deuxième voyage de Colomb (1493-1496), avec insertion d’un chapitre, le 87, sur le traité de Tordesillas, et d’un autre, le 101, sur Bartolomé Colomb.

	113-122
	Dans l’île Espagnole, pendant l’absence de Colomb ; le chapitre 122 est un ensemble de commentaires sur les responsabilités du découvreur.

	123-126
	Colomb en Espagne (1496-1498).

	127-182
	Troisième voyage de Colomb (1498-1500), avec les interpolations suivantes :

	
	127-128
	– Commentaires sur une lettre de Colomb aux Rois Catholiques.

	
	129
	– Digression sur le Nil.

	
	135
	– Commentaires érudits sur les perles.

	
	138
	– Commentaires sur les raisons qu’avait Colomb de croire qu’il avait découvert la Terre Ferme.

	
	139 et 163
	– Preuves que c’est Colomb, et non Vespucci, qui a découvert la Terre Ferme.

	
	140-145
	– Longue justification des raisons qu’avait Colomb de penser qu’il avait localisé le paradis terrestre.

	
	147
	– Arrivée à l’île Espagnole des trois navires envoyés par Colomb.

	
	161
	– Commentaires sur la sagesse divine, qui punit Colomb pour les torts causés aux Indiens.

	
	164-168
	– Premier voyage de découverte d’Alonso de Hojeda, Juan de la Cosa et Amerigo Vespucci.

	
	170-171
	– Expéditions de Peralonso Niño et Cristóbal Guerra.

	
	172-173
	– Expéditions au Brésil de Vicente Yáñez Pinzón, Diego de Lepe et du Portugais Pedro Alvares Cabral.

	
	174-175
	– Informations (très postérieures) des jésuites sur les bonnes dispositions des naturels du Brésil.

	
	177-180
	– Arrivée à l’île Espagnole du nouveau gouverneur Francisco de Bobadilla, et arrestation de Colomb.

	
	Au chapitre182 et dernier du livre I, l’auteur cite, anticipant sur les faits, une lettre des Rois Catholiques à Colomb, datée de 1502.




Livre II
	Chap. 1
	État de l’île Espagnole au temps de Bobadilla (1500-1502).

	2
	Expéditions de Rodrigo de Bastidas et Juan de la Cosa vers la Terre Ferme, et deuxième voyage d’Hojeda et Vespucci, avec de nouveaux commentaires sur l’antériorité de la découverte de Colomb.

	3
	Nicolás de Ovando, nouveau gouverneur des Indes (1502) ; le jeune Bartolomé de las Casas y arrive avec lui.

	4
	Colomb en Espagne (1500-1502).

	5-36
	Quatrième voyage de Colomb (1502-1504), avec une longue interruption, chap. 6-19, à l’arrivée de Colomb à l’île Espagnole, pour laisser place à ce qui se passait dans l’île au temps d’Ovando, avec pour sujets principaux :

	
	
	– les guerres de répression, chap. 8-12 et 15-18 ; les premiers repartimientos, chap. 12-14 ;

	
	
	– avec d’amples commentaires de l’auteur.

	37-38
	Colomb en Espagne, et sa mort (1504-1506).

	39-50
	L’île Espagnole au temps du gouverneur Ovando (suite), avec les récits annexes suivants :

	
	39
	– Expédition de Díaz et Vicente Yáñez Pinzón vers les côtes de l’isthme centre-américain.

	
	43-45
	– Capture d’Indiens lucayes.

	
	46
	– Expédition de Ponce de León à Porto Rico.

	
	47-49
	– Démarches de Diego Colomb à la cour ; aux chap. 47 et 48, l’auteur reproduit une série de requêtes de Diego Colomb, tirées de son procès avec la Couronne, jusqu’à des dates très postérieures.

	51-68
	Débuts du gouvernement de Diego Colomb (1509-1510), avec la nomination de juges d’appel, chap. 53 ; l’arrivée des premiers dominicains, chap. 54 ; et la relation circonstanciée de plusieurs expéditions :

	
	
	– celle de Juan de Esquivel à la Jamaïque, chap. 52 et 56 ;

	
	
	– celle de Ponce de León à Porto Rico (suite), chap. 56 ;

	
	
	– et celle de Hojeda et Nicuesa vers la Terre Ferme occidentale (Darién et Veragua) jusqu’en 1511 (mort de Nicuesa), chap. 52, 57-64, 65-68.




Livre III
	Chap. 1-2
	Affaires ecclésiastiques : élection d’évêques pour les Indes (à partir de 1503).

	3-19
	Premières interventions des dominicains en défense des Indiens, et leurs répercussions officielles (1510-1513), avec :

	
	4-5
	– Les sermons de fray Antonio Montesinos ; 

	
	7-12
	– L’Assemblée de Burgos, avec trois chapitres de commentaires, 10-12 ;

	
	13-16
	– Les Lois de Burgos, avec insertion de commentaires prolixes ;

	
	17-19
	– L’Assemblée et les lois de Valladolid, avec les commentaires qu’elles suscitent.

	20
	Découverte de la Floride et échec de la tentative de Ponce de León.

	21-32
	Expédition de Diego de Velázquez et des Espagnols à Cuba (1511-1513) ; avec :

	
	22-24
	– Longues descriptions du pays et des qualités des naturels ;

	
	26 et 29-31
	– Expéditions de Pánfilo de Narváez, avec la participation du clerc Casas comme aumônier ;

	
	27
	– Premiers désaccords entre Diego Velázquez et Cortés ;

	
	32
	– Encomienda indivise du clerc Casas et de Pedro de Rentería.

	33-34
	Première mission, malheureuse, des dominicains en Terre Ferme.

	35
	Arrivée du premier évêque des Indes, don Alonso Manso.

	36-38
	Repartimientos d’Albuquerque et autres, avec addition de l’opinion du Cajétan, maître général des Dominicains, sur les injustices commises aux Indes, chap. 38.

	39-52
	Núñez de Balboa au Darién, et découverte de la mer du Sud (i.e. le Pacifique, 1513), avec la relation détaillée des expéditions des Espagnols, et des commentaires accusateurs et récurrents sur la « tyrannie » de Balboa et l’aveuglement des conseillers du roi.

	53-77
	Pedrarias Dávila, gouverneur du Darién (1514-...), avec insertion des Instructions qu’il avait reçues et du Requerimiento, suivis de longs commentaires critiques, chap. 54-58 :

	
	– relations nourries d’incursions et d’expéditions, chap.  63-73 et 77 ;

	
	– et suite des « travaux » de Balboa jusqu’à sa mort (1519), chap. 74-76.

	78
	Destruction des Indiens de Cuba.

	79-83
	Le clerc Casas décide de se consacrer à la défense des Indiens (1514-1515) : ses sermons et le soutien des Dominicains ; son départ d’Espagne, avec l’intercalation d’un chap. (82) sur les cruautés des Espagnols à Cuba, et la découverte du Río de la Plata par Díaz de Solís.

	84-90
	Démarches du clerc Casas à la cour (1516) : audiences et mémoires ; nomination de trois réformateurs hiéronymites, et les Instructions qu’ils emportèrent ; pouvoirs donnés à Las Casas comme conseiller, et à Zuazo comme juge.

	91-95
	Le clerc Casas aux Indes avec les Hiéronymites (1517), avec deux chapitres (91-92) sur les nouvelles incursions des Espagnols en quête d’esclaves, et un (95), sur le retour de Las Casas en Espagne.

	96-98
	Découverte du Yucatán par Hernández de Córdoba (1517).

	99-105
	Nouvelles démarches du clerc Casas à la cour (1518) : audiences et mémoires ; recrutement de laboureurs, avec mention de la venue de Magellan en Espagne, chap. 101.

	106-108
	Pedrarias au Darién (suite), avec interpolation de commentaires sur le caractère illégal des encomiendas, chap. 107.

	109-113
	Expédition de Juan de Grijalva, prolongeant celle de Córdoba (1518).

	114-123
	Expédition de Hernán Cortés au Mexique, depuis ses préparatifs et son départ furtif jusqu’à la fondation de la Vera Cruz et la destruction de ses navires (1519), avec de nombreux commentaires sur la « tyrannie » de Cortés et les contre-vérités de son historien Gómara.

	123
	Capitulations accordées à Diego Velázquez.

	125-129
	Nouvelles de l’île Espagnole :

	
	125-127
	– Soulèvement du cacique Enriquillo ;

	
	128
	– Deux fléaux : la variole et les fourmis ;

	
	129
	– Une nouvelle exploitation, le sucre.

	130-155
	Démarches du clerc Casas à la cour (suite, 1519-1520) : son projet de colonisation pacifique en Terre Ferme, et ses requêtes jusqu’aux Capitulations de La Corogne, avec de longues séquences consacrées aux épisodes les plus notables :

	
	133-137
	– Exhortations et opinions des prédicateurs royaux ;

	
	139-145
	– Affrontement du clerc avec Fernández de Oviedo, et réfutation de ses faux témoignages sur les Indiens ;

	
	147-152
	– Affrontement du clerc avec l’évêque du Darién fray Juan Cabedo ;

	
	
	et un chapitre (154) sur quelques sorties de découvreurs (Magellan, Niño et González Dávila), et sur la tentative avortée de coopération entre Las Casas et Diego Colón.

	156-160
	Retour aux Indes du clerc Casas (1520-1522) : circonstances et échec de la tentative de colonisation pacifique de Cumaná, et entrée de Las Casas dans l’ordre dominicain, avec des critiques des versions d’Oviedo et de Gómara.

	161-167
	Nouvelles de la Terre Ferme (1519-1520) :

	
	161-164
	– Partie occidentale (Darién) ;

	
	165-167
	– Partie orientale (côte des Perles), avec une dernière critique du Requerimiento.



À la vue de ce schéma, on ne peut manquer d’observer quelques anomalies chronologiques, tant au début ou à la fin des livres qu’au cours de certains chapitres. D’une façon générale, ces retours en arrière ou ces anticipations, parfois signalés par l’auteur qui les justifie ou non, ne méritent pas grande attention. Il n’y a rien d’étonnant à ce que le livre I commence par les antécédents de l’entreprise colombine (ce qui explique qu’il soit le plus long). En revanche, il vaut la peine de s’arrêter sur le cas particulier des chapitres 156-160 du livre III et dernier, dont le contenu correspond aux années 1521 et 1522. En revenant, au chapitre 161, sur les affaires non terminées de 1519-1520, Las Casas explique qu’il n’a pas voulu « faire tant de morceaux d’une seule matière ». Mais cette raison, dans le style de celles qu’il donne habituellement, laisse de côté le plus important, car il est évident ici qu’il importait par trop à l’historien, parce qu’il n’était pas certain d’avoir le temps d’écrire le livre IV, « de rétablir la vérité » – comme il l’avait annoncé dans le prologue – sur sa tentative avortée de pénétration pacifique à Cumaná, dont les circonstances avaient été falsifiées, d’après lui, dans les Histoires déjà publiées d’Oviedo et de Gómara. 
Il faut aussi remarquer, inversement, une lacune surprenante à la fin de ce même livre III, où sont repris les événements de Terre Ferme mais sont laissés de côté ceux du Mexique, alors que ces derniers ont un tel relief historique. Inutile de dire qu’il ne s’agit pas d’un oubli. Que l’auteur ait eu l’intention de les relater, c’est ce qu’il confirme lui-même implicitement au début du chapitre 161, où il manifeste son projet de revenir « sur ce qui reste à dire, et qui appartient à ce livre III, des années 19 et 20, en commençant par la Terre Ferme ». Il pensait peut-être que cette relation prendrait trop de place, et qu’il valait mieux, pour ne pas faire « autant de morceaux », la remettre entièrement à l’éventuel livre IV. Il s’agirait alors d’un ajournement, et par conséquent cette apparente lacune ne serait due qu’à l’état incomplet de l’œuvre, point sur lequel nous devrons revenir plus loin.
Malgré ces petites altérations de l’ordre chronologique, on ne peut manquer de voir les conséquences de la rigidité structurelle de l’Histoire, qui n’est pas exempte des défauts inhérents à toutes les chroniques en usage, à savoir l’excessive fragmentation spatiale et thématique de la matière, ce qui oblige l’auteur à renouer, tant bien que mal, et à chaque instant, les fils rompus de la trame narrative. Ce fractionnement obligé, perceptible dès le troisième voyage de Colomb avec les premières expéditions d’autres découvreurs, on en ressent de plus en plus les inconvénients et la dispersion des thèmes historiques qui en découle, à mesure que se multiplient les voyages et les incursions, que s’élargissent les territoires découverts ou conquis, et que se compliquent et diversifient les affaires concernant la gigantesque entreprise des Indes. Et ce d’autant plus que l’œuvre ne pèche pas par manque de matière, ni par concision ou schématisation dans son élaboration et sa rédaction.
En vérité, on ne peut qu’être stupéfait par la quantité d’informations recueillies par l’historien, en même temps que par le caractère minutieux de ses récits. Nous n’en voudrons pour exemple que les interminables chapitres relatifs aux incursions des Espagnols dans la région du Darién, à l’époque de Balboa et de Pedrarias : on dirait que le scrupuleux narrateur, s’appliquant à une tâche où il se complaît, ne veut faire grâce d’aucun détail de ces opérations si embrouillées. Outre les voyages de découverte et les entreprises de conquête, qui occupent approximativement la moitié de l’Histoire, celle-ci abonde également en thèmes d’ordre politique, au point de remplir bien souvent de très amples séquences narratives, comme celles du livre III sur les négociations de cour et les démarches du clerc Casas au temps de Cisneros et de Charles Quint. Et l’œuvre ne manque pas non plus d’informations sur le milieu géographique et humain des Indes, les institutions administratives et ecclésiastiques des nouvelles colonies, ou sur leur organisation sociale et économique, avec une attention toute particulière et quasi permanente, comme on pouvait s’y attendre, pour la condition misérable des naturels.
Ajoutons à cela que dans le cours de cette histoire en quelque sorte totale, telle qu’il était possible de la concevoir à l’époque, des événements et des matières proprement « indiens » ou en rapport avec les Indes, l’auteur ne se prive pas de « greffer », quand il en a envie, quelques digressions – c’est ainsi qu’il les qualifie d’ordinaire, avec une honorable désinvolture – sur des sujets aussi divers que les secrets du Nil, la naissance des perles, ou bien la hauteur, le lieu, la grandeur et les qualités du paradis terrestre, et d’autres de moindre importance qu’il ne nous a pas été possible de relever dans le tableau analytique de l’œuvre. Il faut préciser que certaines de ces prétendues digressions n’en sont pas, seulement en partie : c’est le cas de celle qui traite du paradis terrestre, destinée en fin de compte à démontrer que Colomb ne se fourvoyait pas tant que cela en imaginant qu’il l’avait localisé ; de même pour celles qui concernent les entreprises portugaises antérieures aux castillanes, qui permettent à l’historien de dénoncer la traite des Noirs et autres abus commis par les Lusitaniens et répétés ensuite par les Espagnols, ou pour celle où il reproduit le témoignage des jésuites du Brésil, qui lui permet de souligner encore davantage la douceur et les capacités des gens du Nouveau Monde. Quoi qu’il en soit, ces excursus, d’une étendue non négligeable, interrompent et surchargent encore plus le développement normal de l’Histoire.
Mais ce qui contribue dans la plus grande mesure à lui donner son exceptionnelle amplitude, et aussi à alourdir le cours naturel de la narration, c’est l’abondance hors du commun des commentaires. Nul comme Las Casas pour intervenir à tout instant dans son récit, en consacrant des chapitres entiers et même de longues séries de chapitres, comme on peut le voir dans le schéma analytique, à l’éclaircissement et l’interprétation des faits rapportés, ou à des réflexions ou des opinions sur ces derniers. Il s’agit parfois d’explications ou de raisonnements érudits, remplis de références aux autorités sacrées et profanes, pour soutenir ou réfuter telle question controversée. Beaucoup plus fréquents, bien entendu, sont les jugements que suscitent chez l’auteur le comportement des Espagnols ou la condition des Indiens, au point qu’il n’y a presque pas de chapitre, qu’ils concernent des expéditions ou des conquêtes, ou bien des façons de gouverner ou d’exploiter, ou encore la politique et la législation coloniales, dans lesquels l’historien n’insère pas quelques observations personnelles. Mais il faut noter que ces commentaires, loin de constituer, dans leur concept, de simples excroissances de l’Histoire, lui sont finalement strictement consubstantiels dans sa finalité déclarée – rétablir la vérité –, car ils ajoutent au langage cru des faits la voix du droit et de la justice, et l’indispensable éloquence du cœur.
Tels sont, à grands traits, la structure et le contenu de l’œuvre. Quant à sa matière, pourtant, ce rapide examen serait incomplet et même infidèle si on ne soulignait pas l’importance particulière de deux thèmes privilégiés, qui remplissent à eux seuls les deux tiers de l’Histoire, et compensent d’une certaine façon l’excessive dispersion des sujets. L’un est le thème colombien, qui occupe massivement le livre I et la première moitié du livre II, auquel il sert pour ainsi dire d’ossature, comme on peut l’observer dans le schéma ; l’autre, peut-être plus inattendu, est le thème lascasien lui-même, qui apparaît dans la première moitié du livre III, et connaît son plein développement dans la seconde. Que Christophe Colomb ait le rôle principal dans la première décennie et une partie de la deuxième est amplement justifié par la stature historique du personnage et l’envergure extraordinaire de son action. Il n’est pas moins certain que pour l’auteur, comme nous aurons l’occasion de le constater, la personne et les entreprises du Découvreur représentaient quelque chose de plus transcendantal encore dans l’histoire universelle : de là, sans aucun doute, la perspective clairement biographique, facilitée par une documentation adéquate, de cette partie de l’œuvre, qui ressemble peut-être davantage à une Vie de Colomb qu’à une simple relation des découvertes. Quant à Las Casas, sa qualité de protagoniste de l’Histoire à partir de 1514, outre qu’elle pouvait satisfaire un désir très naturel de témoigner pleinement de son rôle personnel, s’explique fondamentalement par la conscience aiguë, qu’il eut jusqu’à sa mort, d’avoir été élu, lui aussi, pour remplir une grande mission historique. C’est pour cette raison même qu’il se sentit obligé de continuer, comme nous le savons, la relation de ses activités jusqu’à son entrée dans l’ordre des Dominicains. Pour cette attention particulière à la personne et aux entreprises du Découvreur, et aux démarches et expérimentations du « clerc des Indes », l’Histoire de Las Casas est, sur ces deux thèmes, la plus complète de toutes celles qui furent écrites à son époque.


II – L’histoire des Indes dans le contexte de l’action et des écrits lascasiens
L’Histoire étant, comme tous les écrits du défenseur des Indiens, une œuvre composée dans une intention démonstrative à l’appui d’un combat d’une constante actualité, il sera nécessaire, pour l’examiner correctement, de s’informer sur sa genèse et son élaboration, en la situant dans son ample contexte biographique et historique1. Bien entendu, les circonstances et les périodes de gestation d’un livre si volumineux, qui s’étendent, comme on le verra, tout au long de presque quarante ans, ne sont guère faciles à fixer avec précision. L’historien lui-même nous avertit que ses occupations incessantes l’ont obligé à de nombreuses interruptions et retouches ; comme au début du livre III, où il observe que
cette histoire si générale et si diffuse a connu de nombreuses interpolations, et bien des années passèrent durant lesquelles elle était interrompue, à cause des tâches immenses et continuelles qui furent les miennes dans ma cellule et au-dehors.

Nous allons présenter maintenant une synthèse raisonnée de ce qu’on peut tirer au clair, en partant autant que possible des indications textuelles et en prenant en considération les hypothèses émises par quelques spécialistes.
On lit dans le Prologue de 1552 (p. 87 du tome I de la présente édition) que Las Casas commença la relation des « choses arrivées aux Indes » en 15272. Cela faisait vingt-cinq ans qu’il était arrivé au Nouveau Monde comme colon et futur clerc, treize qu’il avait décidé de se consacrer, ainsi qu’il le raconte au chap. 79 du livre III, à la protection des Indiens opprimés, et cinq, en comptant l’année de son noviciat, qu’il était entré dans l’ordre de Saint-Dominique. Cette date de 1527 coïncide avec la fondation, par fray Bartolomé lui-même, du nouveau couvent de Puerto de Plata sur la côte nord de l’île Espagnole, et ce fut probablement l’occasion qui lui permit d’entreprendre sa tâche d’historien, peut-être envisagée quelque temps plus tôt. Il faut supposer, en effet, qu’il consacra en priorité les premières années de sa vie conventuelle, dans la capitale de l’île, à la nécessaire acquisition des connaissances juridiques et théologiques qu’il ne possédait pas jusque-là, et qui serviraient ensuite de base à ses écrits et à son action publique. En outre, il y a des indices montrant que c’est à cette époque qu’il écrivit le De Unico Vocationis Modo, grand traité doctrinal où il développait sa théorie de la conquête évangélique, c’est-à-dire la façon d’attirer à la foi chrétienne par des moyens exclusivement persuasifs, et où d’autre part il prouvait amplement la pleine capacité intellectuelle des nations du Nouveau Monde, thèse dont devait procéder, par une série de transformations et d’amplifications, sa future Apologética Historia de las Indias3. Une fois posée la rationalité des Indiens et la possibilité qui en découlait de les attirer par la voie évangélique, il fallait à Las Casas, pour compléter son arsenal démonstratif avec pour objectif de poursuivre son combat, laisser un témoignage, en contrepoint, de la façon dont les Espagnols s’étaient comportés dans la conquête et la domination de ces peuples. Il put être incité à entreprendre cette relation proprement historique par la publication, en 1526, du Sumario de la General y Natural Historia d’Oviedo, dans l’avant-propos duquel l’auteur, qui ne partageait pas les idées du défenseur des Indiens, annonçait, en parlant de son « volumineux traité » – l’Histoire –, qu’il avait terminé de le composer4. Mais outre ce possible aiguillon, les conditions de travail dont bénéficiait fray Bartolomé dans son tranquille isolement de Puerto de Plata durent lui sembler suffisamment favorables pour qu’il puisse se consacrer activement à son nouveau et exigeant labeur d’historien.
Il est plus difficile d’apprécier avec exactitude la progression de son travail durant les trois ou quatre années que dura cette vie retirée, car il ne nous a laissé aucune indication précise à ce sujet. Le texte de l’œuvre lui-même offre peu d’éclaircissements. Toutefois, on y trouve en abondance des passages aisément identifiables comme postérieurs à cette première époque, soit qu’ils portent la date de leur rédaction – « aujourd’hui, où nous sommes en 1559 » (l. III, chap. 8) –, soit qu’ils se rapportent à des faits arrivés longtemps après – « Gómara, clerc, qui a écrit l’histoire de Cortés » (l. III, chap. 27) –, ou qui, en se rapportant à des faits antérieurs, laissent entendre que bien des années ont passé depuis que ces derniers se sont produits – « si la mémoire ne m’a pas quitté après ces presque cinquante ans » (l. II, chap. 51). En revanche, très peu nombreuses sont les données chronologiques ou rédactionnelles qui renvoient avec certitude à l’élaboration initiale de l’Histoire. Il a été prouvé de façon absolument certaine par Marcel Bataillon5 que le démonstratif « estas » [ces îles-ci] employé de façon quasi constante par Las Casas pour parler des Indes (ou « esta isla » [cette île-ci] pour l’île Espagnole, « esta ciudad » (cette ville-ci) pour Saint-Domingue) ne signifiait pas, comme on pourrait le supposer d’après l’usage traditionnel de cette forme, que le livre ait été écrit aux Indes, vu que cet emploi était très fréquent dans des morceaux de toute évidence rédigés en Espagne. C’était simplement que l’auteur, situé physiquement dans la Péninsule, gardait l’esprit fixé aux Indes, non pas tant par nostalgie que par foi en leur présent et leur avenir. Très rares, en fait, sont les signes certains de la première rédaction de l’œuvre. À part le chapitre 126 du livre I (sur les instructions données à Colomb pour son troisième voyage), où apparaît une date précise – « jusqu’à notre époque de l’an 1530, sous le règne de D. Carlos » –, il reste quelques passages où les indications de temps ou de lieu permettent de déduire, ou de supposer, qu’ils furent écrits dans l’île Espagnole, et parfois plus précisément à Puerto de Plata, au cours des années 1527 et suivantes. Ainsi par exemple dans le l. I, au chap. 155 (où il commente une lettre de Colomb aux Rois Catholiques) : « pour boire, ils avaient une source, dont l’eau, qui est bonne, est encore utilisée aujourd’hui par ceux qui n’ont pas de citernes » ; ou au chap. 115 (à propos des incursions de Bartolomé Colomb) : « très désireux de savoir ce qui s’était passé à la Isabela et du côté de la Vega et de Cibao dans cette même île, il décida de quitter Xaraguá pour s’y rendre » ; et au l. III, chap. 4 (sermon de Montesinos) : « un sermon si nouveau et si préjudiciable, contre le service du Roi et pour le mal des habitants de cette ville et de l’île tout entière ». Ailleurs (l. III, chap. 31, campagnes des Espagnols à Cuba), nous apprenons par une incise l’antériorité d’un passage narratif : « je ne pus me rappeler, quand j’écrivais cela, si nous leur avions demandé – mais je pense que oui –, dans quelle compagnie, sous quel capitaine étaient venus les hommes avec lesquels étaient ces femmes ».
Bien évidemment, ces exemples parmi les quelques traces textuelles repérables ne permettent pas, loin s’en faut, de se former une idée complète de ce qu’écrivit Las Casas dans la période initiale de son travail historiographique. Il est clair, en tout cas, que cette première rédaction était très différente de l’état définitif de l’œuvre. En laissant de côté ce qui fut, comme on l’a vu, manifestement écrit plus tard, il est très improbable, pour ne pas dire impossible, que fray Bartolomé ait disposé dans l’île Espagnole de la totalité de la documentation relative aux trois premières décennies de l’entreprise des Indes, et dont il put se servir par la suite. Il suffit de penser à l’énorme quantité de textes colombiens ou se rapportant à Colomb qui apparaissent dans l’Histoire, et qu’il ne put copier que plus tard en Espagne, où ils étaient déposés6. Il y a d’autre part des cas où l’auteur, qui avait les documents à sa disposition, ne les a pas utilisés, semble-t-il, avant l’époque où il a repris son travail ; c’est le cas des « propositions » des frères Coronel sur la satisfaction des biens gagnés aux dépens des Indiens, reproduites au chap. 153 du l. III avec l’avertissement suivant : « cela fait 41 ans que je les conserve avec les autres documents de cette époque qui ont trait aux affaires des Indes ».
Ce qui pouvait lui être utile, en revanche, lors de cette première époque, c’était sa propre expérience de témoin et d’acteur. Pour les dix années antérieures à 1502, date de son arrivée au Nouveau Monde, il lui était possible de recueillir des informations de la bouche de ceux qui l’avaient précédé et qui connaissaient les événements de ces premiers temps. Sur ce qui était arrivé aux Indes ou en Espagne alors qu’il s’y trouvait lui-même, et en particulier sur les faits vécus par lui au cours de ses années de colon et de clerc, il va sans dire qu’il ne manquait pas de souvenirs, impliqué comme il l’avait été dans la vie coloniale à ses débuts, et plus encore, à partir de 1514, avec sa pressante activité publique de réformateur. Il put très bien, par conséquent, entreprendre en 1527 son travail d’historien ; on peut supposer, même, qu’une fois réunis les matériaux disponibles, il ait rédigé à Puerto de Plata une bonne partie de son œuvre, en commençant peut-être par les faits qu’il connaissait le mieux, comme témoin et protagoniste7. Mais quoi qu’il en soit de cette première rédaction, ce qui est sûr c’est qu’elle devait connaître par la suite une extension considérable et de nombreuses modifications, à mesure que le dessein original de l’Histoire mûrirait et se perfectionnerait.
Il y eut cependant, selon toute probabilité, une longue parenthèse dans le travail de l’historien. En retournant à la vie active, vers 1530, Las Casas commence une nouvelle étape de sa carrière, qui ne lui laissera presque aucun répit durant plus de vingt ans. Aux Indes, après un hypothétique voyage au Mexique et un nouveau séjour dans les couvents de l’île Espagnole, qu’il put mettre à profit bien qu’il n’ait pas été aussi tranquille que le précédent (conflits avec l’Audience, participation – pacifique – à la réduction du cacique Enriquillo), il quitte l’île pour Panama, passe de là au Nicaragua puis au Guatemala, d’où, après un autre déplacement au Mexique, il s’embarque pour l’Espagne en 1540, ayant employé la plus grande partie de cette période agitée à des tâches missionnaires et des entreprises de conquête évangélique. Les quatre années suivantes, passées dans la Péninsule, correspondent à l’apogée de l’action politique de fray Bartolomé. En vue d’obtenir une réforme totale du système colonial, il multiplie ses démarches à la cour et écrit dans l’urgence une série de mémoires d’accusations et de remèdes. Une fois obtenues les Lois Nouvelles de 1542-1543, il se consacre, entre autres activités, au recrutement de missionnaires de confiance qui l’accompagneront aux Indes lors de son retour comme évêque de Chiapas. Dans son diocèse, la malveillance des colons l’oblige à une lutte permanente et finalement impossible, qui le pousse à rentrer de nouveau en Espagne en 1547, après un séjour bref et agité au Mexique. Une fois à la cour, il affronte aussitôt les théories impérialistes de Ginés de Sepúlveda : il rédige alors d’importants traités politiques et prend part, face à son adversaire, aux fameuses controverses de Valladolid (1550-1551), à grand renfort d’Apologies et de Répliques.
Il est aisé de se rendre compte qu’avec autant d’occupations à sa charge, il restait peu de temps et encore moins de tranquillité à l’historien pour perfectionner son œuvre. Il put peut-être, à ses moments perdus – s’il en eut – retourner à son exigent travail historiographique. Il semblerait du moins qu’il prenait grand soin d’emporter ses manuscrits avec lui. Dans la Très Brève Relation, écrite en 1542, on trouve en abondance les récits, plus ou moins détaillés, des atrocités et des excès perpétrés dans les îles et sur la Terre Ferme, qui figurent également, et souvent à la lettre, dans le texte définitif de l’Histoire : il faut penser que l’auteur utilisa les parties déjà rédigées de celle-ci, ou du matériel destiné à son élaboration, pour sélectionner les faits rapportés dans celle-là, sans écarter la possibilité qu’il ait alors complété l’Histoire elle-même avec de nouvelles informations trouvées dans les papiers du Conseil des Indes. Il reçut peut-être d’autres incitations, à des moments difficiles à préciser, de la publication de l’Histoire des Indes d’Oviedo en 1535, et de sa version augmentée en 15478.
Mais la véritable reprise de sa tâche date de toute évidence de 1552. Une fois achevée la controverse avec Sepúlveda, Las Casas s’est rendu à Séville pour envoyer de nouveaux religieux aux Indes. C’est là aussi qu’il va faire imprimer huit de ses principaux mémoires et traités, destinés en priorité aux missionnaires qui étaient sur le point d’embarquer. C’est alors que, profitant probablement de l’hospitalité et de la bibliothèque du couvent dominicain de San Pablo, il écrit, comme nous le savons, le prologue, long et longuement médité, de l’Histoire, en exposant les principes qui la gouvernent et son organisation générale. Comme l’a observé Bataillon, il y adopte « l’attitude de l’historien qui entreprend la rédaction définitive, dont il expose le plan, une fois l’œuvre achevée, au futur9 ». Outre cet emploi du futur pour annoncer les six décennies prévues – « [elle] comprendra six parties ou livres », etc. (paragraphe final) –, on trouve quelques autres indices révélateurs de la même perspective, dans le style du passage suivant où, après avoir dénoncé les fausses nouvelles répandues par certains auteurs (parmi eux, à coup sûr, Oviedo), il poursuit de cette façon :
Réfléchissant, donc, et considérant souventes fois avec soin les défauts et les erreurs rappelés ci-dessus [...] j’ai voulu entreprendre d’écrire sur les choses principales : certaines, je les ai de mes yeux vu faire et se produire, pendant 60 ans et plus, à quelques jours près, où j’ai été présent en de nombreux et différents endroits, royaumes, provinces et pays de ces Indes [p. 84 , t. I de la présente édition].

Plusieurs spécialistes de Las Casas ont observé que ce prologue de 1552 coïncidait avec la découverte, dans ce même couvent de San Pablo, des écrits de Colomb ou relatifs à Colomb qu’y avait laissés Hernando, le fils et biographe du découvreur. Avec cette nouvelle documentation de première main, qu’il pourrait utiliser tout à loisir par la suite, directement ou à travers des copies, et dans l’espoir, sur ces sujets des Indes ou d’autres encore, de la compléter à Valladolid, alors siège de la cour, où l’ex-évêque avait un logement fixe au couvent de San Gregorio, il n’y a rien d’étonnant à ce que fray Bartolomé ait décidé de revoir de fond en comble la conception initiale de l’Histoire, forcément fragmentée et provisoire, et que c’est sur ces bases élargies qu’il ait entrepris sa rédaction définitive.
Au cours des quatorze ans qu’il lui restait à vivre, le protecteur des Indiens eut de nombreuses occasions de descendre dans l’arène avec sa combativité habituelle, soit qu’il s’opposât à la perpétuité des encomiendas, revendiquée avec acharnement par les colons, soit qu’il intercédât au Conseil comme mandataire universel des Indiens, soit qu’il rédigeât de longs traités pour dénoncer les rapines des Espagnols au Pérou. Malgré tout, pour autant que son extraordinaire capacité de travail nous étonne, il put profiter de suffisamment de temps et de facilités pour se consacrer pleinement à son travail historiographique. À partir de quelques précisions chronologiques (plus fréquentes au l. III), ou de références à des matières localisables dans le temps, il est possible, parfois, de jalonner approximativement ce long travail de refonte ; quoi qu’il en soit, il est difficile de suivre pas à pas la progression de la nouvelle rédaction, d’autant plus que le manuscrit autographe présente une grande quantité de ratures, de retouches ou d’additions ponctuelles. Le plus probable est qu’en se lançant dans cette étape décisive, l’auteur ait commencé, en toute logique, par le livre I, en lui donnant désormais sa dimension appropriée, celle qui correspondait à la découverte d’un nouveau monde et au génial artisan d’un si grand événement. C’est donc de 1552 et des années suivantes que doit dater, telle que nous la connaissons, cette première partie (qui comprend, en outre, la première moitié du l. II), avec sa très riche documentation sur la vie et les voyages de Colomb, ses « digressions » portugaises tirées de l’Histoire de João de Barros (1552) et d’autres sources, et ses relations détaillées de différentes expéditions espagnoles en Terre Ferme. À propos du reste de l’œuvre, et particulièrement du l. III, on sait par les dates spécifiées ou présumables que ce n’est que vers 1559 et 1560 que Las Casas put le rédiger dans sa totalité, compte non tenu de quelques retouches encore plus tardives.
Pour compléter ce schéma de l’élaboration de l’Histoire, il faut consacrer un examen particulier à quelques questions connexes pas toujours faciles à élucider, et en premier lieu celle de sa relation avec l’Apologética Historia. Dans une note ajoutée au chap. 67 du l. I (premier voyage de Colomb, derniers jours à l’île Espagnole avant son retour en Espagne), l’auteur précise que
Ici il devait y avoir l’histoire et la relation des heureuses qualités, de la situation et du tempérament de ces îles, surtout de cette dernière, ainsi que des autres terres que l’Amiral a découvertes ; des caractères de leurs habitants naturels, de leurs habitations, leur génie et leurs coutumes,

en ajoutant aussitôt qu’il avait décidé de laisser cette matière « pour l’écrire à part, spécialement », vu son extension « presque infinie ». Nous est ainsi expliquée, par scissiparité, la naissance de ladite Apologética Historia. À l’époque de Las Casas, l’idée de greffer un récit des faits historiques dans un tableau de la nature du Nouveau Monde et dans un panorama des cultures indigènes n’avait rien d’extraordinaire : cette pratique était courante chez les premiers chroniqueurs des Indes. Mais le défenseur des Indiens dut, plus que d’autres, ressentir la nécessité de cette inclusion, parce que sa représentation apologétique des civilisations autochtones et sa version réprobatrice de la conquête et de la colonisation constituaient les deux versants opposés d’un même appareil démonstratif. Cependant, on ne peut être étonné de la décision à laquelle se vit réduit, en tranchant dans le vif, le prolixe historien, quand on sait que l’Apologética Historia, œuvre en elle-même fortement structurée et extensive à tous les territoires découverts, finit par occuper presque autant d’espace que l’Histoire elle-même. En outre, il resterait dans cette dernière suffisamment de traces – et même, dans le cas de Cuba (l. III, chap. 22-24) une matière suffisante à de longs développements – de l’apologie des Indes et des Indiens pour maintenir d’un bout à l’autre l’effet antithétique désiré.
Sur l’époque, ou les époques, de l’élaboration de l’Apologética, on pourrait répéter ce qui a été dit de l’Histoire ; il existe au moins des signes identiques d’une rédaction bien avancée en 1552, mais notablement retouchée et amplifiée en Espagne, après cette date. Bien qu’il ne nous revienne pas de nous étendre sur la question, il ne sera pas superflu de préciser, en complétant une rapide observation antérieure à la lumière d’une étude récente sur le sujet10, que l’origine de l’œuvre doit être recherchée, semble-t-il, dans un vieux traité lascasien dont subsistent à peine quelques traces bibliographiques, intitulé  Del bien y favor de los Indios et dérivé, à son tour, du premier livre de fray Bartolomé, le De Unico Vocationis Modo. S’il en est ainsi, nous voyons que la genèse de l’Apologética serait d’une certaine façon distincte de la conception de l’Histoire ; sauf si, avec le temps, l’auteur avait décidé, vu la complémentarité des thèmes, de réunir les deux œuvres en un écrit unique, pour finalement, se rendant compte de son énorme extension, les dissocier de nouveau sous leurs titres respectifs. La date exacte de cette séparation définitive n’est pas connue, mais on peut supposer qu’elle ne dut pas être trop éloignée de 1552, année de la rédaction du prologue de l’Histoire et peut-être de l’Argument de l’Apologética11.
En revenant maintenant à l’Histoire telle que nous la connaissons, il faut se demander pourquoi elle ne fut pas poursuivie au-delà de la troisième décennie (à l’exception, comme on l’a vu, du dramatique épisode de Cumaná et de l’entrée de Las Casas dans l’ordre des Dominicains). Il faut évidemment tenir compte de l’âge avancé de l’auteur : voyant qu’il n’aurait vraisemblablement pas le temps d’écrire les six livres projetés en 1552, il put, selon toute raison, se sentir délié de ce qu’il avait annoncé et considérer son œuvre comme terminée une fois achevé le troisième livre12. Qu’il n’ait pas abandonné tout à fait, jusqu’à une date très tardive, son intention d’en poursuivre la rédaction, c’est ce que laissent soupçonner quelques phrases qui lui échappent de temps à autre dans les derniers chapitres du l. III, rédigés vers 1560 :
cessons de traiter pour quelques années [...] jusqu’à ce que vienne le temps, si Dieu nous donne vie, où nous reviendrons à son histoire, dont il y aura beaucoup à dire (chap. 160) ;
Et bien que ce que je vais conter ici [...] appartienne au livre IV, je le veux cependant rapporter ici [...] au cas où je l’oublierais (chap. 165 : cet « au cas où je l’oublierais » semble impliquer qu’il avait l’intention de continuer).

Quoi qu’il en soit, on ne peut manquer de relier ce renoncement à une autre résolution déjà prise par Las Casas à la fin de 1559, à savoir celle de laisser son œuvre en dépôt au collège San Gregorio de Valladolid pour qu’elle ne soit pas publiée avant quarante ans au moins, « parce que cela n’a pas de raison d’être, et ne serait d’aucun profit13 ». Surprenante détermination : si l’on tient compte de l’importance de l’Histoire comme témoignage de « la vérité », comment s’explique cette décision de la tenir secrète ? On a déjà insisté, et Bataillon en particulier, sur les menaces ou incertitudes de la conjoncture politique au début du règne de Philippe II, et sur le fait que les nouvelles orientations officielles étaient bien peu favorables au développement des généreuses tendances indiophiles14. Telle fut, à coup sûr, la raison principale du jugement pessimiste de l’auteur par rapport à la possible utilité de l’Histoire, et celle qui le poussa à retarder sa publication, dans l’attente de temps plus ouverts à la vérité qui y était proclamée. Mais le découragement qui se manifeste aussi par la transformation, dans les derniers chapitres, de l’habituel « ces Indes » par « ces malheureuses Indes »15 était peut-être accentué par la propension au prophétisme bien connue de fray Bartolomé. Nous avons fait allusion ailleurs à la curieuse croyance de son vieil ami l’archevêque Carranza de Miranda à l’heureux achèvement, vers ces mêmes années, de la tâche évangélisatrice aux Indes, et à la fin de la lourde tutelle espagnole qui en résulterait16, espoir de toute évidence déçu en 1559, et dont la frustration coïncida avec l’emprisonnement de Carranza, accusé de luthéranisme. Si comme on peut le supposer Las Casas connaissait les rêves optimistes de son ancien compagnon, il fut vraisemblablement totalement découragé, en même temps que par le malheur de l’archevêque, par la constatation que ces prédictions étaient vaines, et sans possible remède.
Quant au délai de quarante ans fixé pour l’éventuelle publication de l’Histoire, il a peut-être son origine, comme on l’a soutenu17, dans une autre prophétie encore plus curieuse, rapportée au chap. 54 du l. II (apparemment écrit en 1552), selon laquelle on ne connaîtrait le « secret » des Indes, c’est-à-dire les injustices des Espagnols aveugles, que cent ans après la découverte, soit, comme le calculait alors l’auteur, lorsque seraient accomplis les quarante ans qui manquaient pour arriver à cent18. Quoi qu’il en soit, il y a des indices, comme on le verra plus bas, que la requête de Las Casas ne put être ponctuellement satisfaite par les membres du collège de Valladolid.

III – Conception lascasienne de l’histoire et finalités de l’œuvre
Au moment d’entreprendre l’examen des principes directeurs de l’œuvre et de ses fins, rien de plus à propos que de l’envisager conformément à son important prologue, car celui-ci est d’un intérêt exceptionnel pour tout ce qui touche aux idées de Las Casas sur le genre historique, au jugement qu’il portait sur les autres historiens des Indes, à sa propre conception de la tâche, son objet, ses conditions et ses exigences, et même aux composantes les plus fondamentales de sa pensée. En fonction de la distribution de la matière étudiée plus haut, nous suivrons pas à pas la progression du raisonnement.
Dans une première partie, surchargée de références aux auteurs de l’Antiquité, Las Casas expose, en suivant pour cela l’historien juif Josèphe, les quatre « causes » – c’est-à-dire les motifs ou mobiles – qui peuvent inciter à écrire des histoires, à savoir :
 
manifester son éloquence pour gagner renommée et gloire ;
plaire aux princes, en faisant l’éloge de leurs œuvres illustres ;
rétablir dans son intégrité la vérité altérée par d’autres ;
faire connaître les faits notables tombés dans l’oubli.
 
En accord avec ce classement, l’auteur donne ensuite de nombreux exemples d’historiens anciens, grecs dans les deux premiers cas, chaldéens, égyptiens, romains, juifs et chrétiens dans les deux derniers. En ce qui concerne ceux du premier groupe, il censure d’une part leurs inventions trompeuses et leur mépris de la vérité historique, et d’autre part leur adulation pernicieuse, destructrice des États. De ceux du second groupe, il loue la « véritable et authentique histoire », pour les grands bénéfices que dispensent à la « vie des mortels » les relations exactes des choses passées. Cependant, au milieu de ces topiques, et d’autres encore, et de leur pesant accompagnement de citations classiques, s’ébauche peu à peu toute une déontologie de l’œuvre historiographique, soit qu’on y souligne la nécessité d’avoir été témoin oculaire des choses qu’on rapportera, ou l’obligation d’examiner les faits avec prudence et objectivité, exigence qui présuppose des historiens savants et désintéressés, ou encore le devoir de plaider en faveur de la vraie religion et de respecter ce que la divine Providence a ordonné pour le bien des hommes. Très remarquable, de plus, est dans ces premières pages l’insistance de l’auteur à demander aux rois de ne pas autoriser la publication des œuvres nocives, ou de faire examiner et expurger celles qui sont déjà publiées si elles semblent suspectes. Il va sans dire  que ce genre d’exigences, qui se limitent ici à des considérations générales ou théoriques, trouveront dans l’Histoire des prolongements et ou des applications bien concrètes.
Ensuite (« Sed quorsum precor hæc ? »..., p. 76), et pour entrer maintenant dans le vif du sujet, c’est-à-dire dans sa propre vocation et son métier d’historien, Las Casas écarte immédiatement les deux premières causes énoncées ci-dessus – faire valoir son éloquence et louer les puissants – car il lui semble tomber sous le sens, et c’est ainsi qu’il veut qu’on le comprenne, qu’elles n’avaient rien à voir avec son propos, vu qu’elles ne cadrent absolument pas avec le style et le contenu de son livre, ni avec sa condition de religieux et son âge avancé. En arrivant ensuite à la troisième cause, celle qui l’a poussé à entreprendre son œuvre, il débute par une déclaration solennelle la justification à la fois raisonnée et passionnée de sa tâche :
Il reste donc à affirmer qu’il est bien vrai que seul m’a poussé à dicter ce livre l’extrême et ultime besoin où j’ai vu que se trouvait l’Espagne, dans tous ses États et depuis de nombreuses années, d’avoir de véritables informations et une sûre lumière au sujet de ce Monde des Indes.

Après avoir représenté, avec un grand appareil rhétorique – amples séquences énumératives ou métaphoriques, accumulation de mots synonymes ou voisins, emplois de cultismes et de formes superlatives –, les conséquences calamiteuses de ce manque de vérité, dans  « cette vie et [dans] l’autre », pour les nations des Indes et les royaumes de Castille, il poursuit en analysant, dans de substantiels paragraphes, les causes déterminantes de ce manque catastrophique, à savoir : l’ignorance de la fin poursuivie par la Providence avec la découverte des Indes, qui n’était autre que la conversion des âmes ; le mépris de la rationalité des Indiens et de leur capacité à se gouverner eux-mêmes ; la méconnaissance du « principe catholique » de la prédestination, et l’obligation qui en résulte, puisqu’on ne sait pas quels seront les élus, d’aider tous les hommes à bénéficier du salut éternel ; le manque d’informations sur l’histoire ancienne des peuples et leur infaillible, quoique lente, évolution de la barbarie à la vie civilisée, particulièrement dans le cas où ils ont été attirés par la voie évangélique. Parce qu’on ignorait tout cela, et aussi les différences entre les diverses catégories d’infidèles, et l’obligation de se conduire charitablement envers ceux qui ne sont pas ennemis des chrétiens, on en est arrivé tout simplement à confondre les moyens et les fins, en faisant passer les intérêts temporels de l’entreprise des Indes avant ses obligations spirituelles, et en faussant le véritable sens et la portée des Bulles de concession.
L’intérêt exceptionnel de ces pages centrales du prologue saute aux yeux : elles constituent peut-être, dans la volumineuse œuvre écrite du défenseur des Indiens, le résumé le plus achevé de son idéologie. On y trouve, pour l’essentiel, tous les fondements doctrinaux de ses livres, et tous les arguments de base de son arsenal idéologique. Outre l’Histoire et son témoignage permanent sur les injustices, ses sévères dénonciations des fausses nouvelles et des mauvais historiens, et ses copieux commentaires juridiques et politiques, y sont ébauchés, et même parfaitement dessinés, les schémas conceptuels des autres œuvres majeures de Las Casas, c’est-à-dire l’Apologética Historia et sa démonstration en règle de la capacité rationnelle des Indiens, et le De Unico Vocationis Modo, grand traité théorique de la conquête évangélique, sans parler de quelques écrits moins longs comme le Tratado comprobatorio del imperio soberano (auquel il fait allusion sans le nommer) ou les textes, plus polémiques, de la Controverse avec Sepúlveda. Rien d’étonnant à ce que l’auteur, conscient comme il devait l’être de la transcendance de ses raisons, ait recours ici aussi, pour leur donner la plus grande force possible, à toutes les ressources d’une éloquence très étudiée.
Revenant ensuite à ses propres motivations (« Réfléchissant, donc, et considérant »... p. 84), Las Casas fonde de nouveau son propos sur la nécessité de remédier aux effets nocifs, toujours actuels, des graves erreurs qu’il vient de dénoncer, et allègue sa longue expérience des Indes comme garantie d’une « relation véridique » des faits. Conformément à cet objectif, il détaille alors les sept fins particulières qu’il poursuit par l’intermédiaire du rétablissement de la vérité :
 
glorifier Dieu par la manifestation de ses jugements et de sa justice ;
contribuer au bien spirituel et temporel des Indiens ;
aider l’Espagne à connaître son véritable bien et son utilité ;
établir clairement les circonstances exactes des découvertes ;
réfuter l’erreur de l’irrationalité des nations des Indes ;
censurer les exécrables méfaits des Espagnols ;
et perpétuer la mémoire des actions remarquables et dignes d’être imitées.
 
Remarquons au passage, bien qu’elle ne soit pas explicitée, l’étroite correspondance entre la dernière de ces fins et la quatrième « cause » distinguée au début du prologue, laissée de côté, peut-on supposer, parce qu’elle n’avait pas pour Las Casas l’importance de la troisième.
Toujours sur le même thème, l’auteur se réfère de nouveau, dans le propos évident d’accréditer son propre ouvrage, à plusieurs historiens anciens auxquels il a voulu ressembler, et réitère sa critique, déjà très explicite dans des pages précédentes, de ceux qui, de son temps, se sont mêlés de relater les choses des Indes, particulièrement les premières découvertes et les débuts de la colonisation, sans en avoir été témoins ou sans avoir la connaissance nécessaire de ce qui s’était passé. S’il se contente pour le moment de citer quelques auteurs, exempts, au moins en partie, de ces défauts – Pierre Martyr  et Amerigo Vespucci –, sans donner les noms de ceux qu’il censure, il ne fait aucun doute, à ce qui ressort de ce passage du prologue et d’autres encore, que le principal concerné et le plus sévèrement critiqué est Oviedo, le plus grand diffamateur des Indiens aux yeux de fray Bartolomé, et le but privilégié de ses attaques dans l’Histoire et d’autres écrits.
Après avoir terminé cette exposition raisonnée du sens de l’œuvre et de ses objectifs, et insisté une fois de plus sur son incomparable expérience personnelle des Indes, l’auteur conclut en précisant sommairement la matière embrassée par son livre – à savoir la relation proprement historique des événements, avec « quelques mélanges » concernant la nature du Nouveau Monde et la condition et les coutumes des nations indigènes – et en en annonçant, comme on l’a vu, la structure envisagée et l’extension chronologique. Il faut enfin prêter attention à la variante « ou Casaus » ajoutée par fray Bartolomé à son nom « Las Casas », quand il se désigne comme auteur de l’Histoire à la fin du prologue. Cette variante apparaît aussi dans l’Argument de l’Apologética Historia et dans les mémoires et traités publiés à Séville en cette même année 1552, et particulièrement la Très Brève Relation où elle est plusieurs fois répétée, sans qu’on la retrouve dans les autres écrits lascasiens. Faute d’autres explications, on a supposé que Las Casas, en adoptant ce nom dans ses œuvres imprimées ou destinées à l’être, voulait se distinguer des Casas marchands de Séville et conversos notoires : hypothèse en rien incompatible, bien entendu, avec sa propre appartenance au même lignage de nouveaux chrétiens, admise ou considérée comme possible par plusieurs spécialistes19.
Pour en revenir maintenant, en guise de synthèse, à l’essentiel de ce manifeste ou de cette profession de foi si remarquables de l’auteur, il importe de souligner en premier lieu sa conception fondamentalement pragmatique du genre historique. En s’appuyant sur les intangibles topiques hérités des Anciens – Cicéron, Diodore, et autres autorités –, il fait sienne la croyance classique aux vertus éducatives de l’Histoire, maîtresse de vie, et à son indestructible exemplarité. Il en découle nécessairement, comme un irréfutable corollaire, l’impératif de la vérité. Or, sur la connaissance des Indiens et le comportement des Espagnols aux Indes, Las Casas observe avec une lucidité douloureuse que les nouvelles répandues par ses prédécesseurs, avec leur injuste mépris des nations du Nouveau Monde et leur coupable occultation des méfaits perpétrés contre elles, ont été à l’origine d’une image profondément adultérée de la réalité. Face à une telle falsification et aux préjudices matériels et spirituels qui s’ensuivent, non seulement pour les Indiens mais aussi pour l’Espagne et la religion chrétienne elle-même, la nécessité de rétablir la vérité si nocivement offensée s’impose à la conscience de fray Bartolomé comme un devoir moral, lui-même étant, d’ailleurs, avec son exceptionnelle expérience des choses des Indes, plus que quiconque apte à remplir convenablement cette inéluctable obligation.
En même temps que la revendication de la vérité historique, eu égard à la valeur testimoniale et magistrale du genre, il se profile dans ces mêmes pages une philosophie ou théologie de l’Histoire qui procède, pour l’essentiel, du fameux modèle augustinien de la Civitas Dei. Déjà perceptible dans la structure hiérarchisée (d’origine aristotélicienne) des « causes » – matérielle, formelle, efficiente, finale – comprises dans leur sens téléologique, cette filiation est manifeste, avec les références textuelles correspondantes, dans des thèmes aussi fondamentaux que la gloire de Dieu et de son Église, les desseins infaillibles de la Providence divine, et le principe universel de la prédestination, qui entraînent pour les chrétiens l’obligation d’aider par la voie évangélique les peuples incultes et idolâtres, déjà potentiellement aptes, à sortir de leurs ténèbres, et de contribuer ainsi au triomphe de la vraie religion. Dans cette conception théologique de l’Histoire de l’humanité, celle des Indes, considérée par le défenseur des Indiens comme l’un de ses chapitres les plus importants, prend sa pleine signification : par la restitution appropriée de la vérité, Las Casas prétend à la fois aider à rétablir la justice en ce monde d’iniquités, et coopérer par son magistère à l’établissement de la Cité de Dieu.
En considérant l’œuvre conformément à ces finalités, il nous faut maintenant procéder à l’examen critique de son contenu et apprécier correctement sa valeur historiographique.

IV – Vérité et objectivité dans l’Histoire des Indes
À ce qu’on peut déduire des déclarations solennelles du prologue, le rétablissement de la vérité, outre qu’il répond à l’obligation de probité de la part de l’historien, est justifié et imposé par des exigences supérieures, d’ordre à la fois temporel et spirituel. Il faut se demander si cette vérité revendiquée par l’auteur et ainsi mise au service d’une cause qui l’engage en la dépassant, est compatible avec la parfaite objectivité historique.
Dans la mesure où elle relate trente ans de découvertes et de conquêtes, avec l’asservissement des peuples dominés qui en découle, l’Histoire des Indes se présente comme une longue succession de scènes dramatiques, réductibles pour la plupart à quelques schémas à peine différenciés, où Indiens et Espagnols, conformément auxdits modèles, jouent leurs rôles respectifs de protagonistes collectifs ou individuels. Rien de plus inéluctable que cette dramaturgie insistante et contrastée ; rien, en fait, de plus tragiquement monotone...
Dans leur immense majorité, les Indiens se caractérisent par leur innocence et leur bonté : naturellement doux et pacifiques, humbles et patients, modérés dans leurs appétits et honnêtes dans leurs mœurs, ils ne sont mus par aucune cupidité, aucune envie ni ambition. Francs et serviables, et dotés en outre d’esprits développés, ils gouvernent leur vie matérielle, domestique et sociale à leur goût et à leur satisfaction, sous l’autorité paternelle de chefs sages et respectés. Ils jouissent, en somme, d’une existence aussi simple qu’heureuse, dans une nature belle et luxuriante qui leur donne à foison tout ce dont ils peuvent avoir besoin. Il est vrai qu’il leur manque, avec tous ces mérites et ces avantages, le bien suprême de la vraie religion ; mais leurs facultés innées et leurs vertus les rendent pleinement aptes à la foi et aux mœurs chrétiennes, pour peu qu’on les leur enseigne, comme à des créatures rationnelles, avec une bienveillance persuasive et avec amour.
À l’innocence et à la perfection des Indigènes s’oppose, en contrepoint et avec une grande intensité dramatique, la méchanceté quasi générale des Espagnols20. On dirait que le seul fait d’arriver aux Indes et de se retrouver au milieu des Indiens déchaîne en eux les pires instincts. Mus par leur insatiable cupidité et leur ambition désordonnée, ils ignorent totalement les notions les plus élémentaires du bien et du mal, et au lieu de se conduire comme des hommes, et ne disons pas comme des chrétiens, ils se transforment aussitôt en tyrans cruels et en dévastateurs barbares, avec l’unique fin de s’enrichir à tout prix et de mener aux dépens des peuples subjugués une vie oisive et parasitaire. Il serait difficile, en vérité, d’imaginer pour ces nations dans l’attente de l’Évangile des messagers moins appropriés.
De cet affrontement tragique entre des parties si dissemblables – et inégales –, et de ses conséquences fatales pour les vaincus, l’Histoire offre la plus circonstanciée et la plus crue des représentations. Si les premiers contacts, du moins dans la période initiale des découvertes, sont effectivement pacifiques, car les découvreurs profitent d’un troc avantageux et jouissent de l’hospitalité naturelle des indigènes, la situation commence très vite à se détériorer, consécutivement aux abus et aux méfaits commis par les Espagnols. En essayant de se protéger ou de résister, les Indiens s’exposent aussitôt à de violentes expéditions répressives qui se généralisent très vite, avec ou sans prétexte, en des guerres de conquête ouvertes et destructrices. Se répètent alors, avec leurs inévitables tableaux d’atrocités, les terribles scènes de massacres et de dévastations. Une fois vaincues sans possible remède, ces populations sans défense sont réduites à la plus inhumaine des servitudes. Épuisées par le travail forcé et les mauvais traitements, elles se trouvent condamnées à une vie misérable quand ce n’est pas à mort, et cet anéantissement total des nations autochtones est la conséquence tout à fait patente – par exemple dans l’île Espagnole – ou prévisible à court terme d’un si inexorable processus de réduction et d’oppression.
Face à ce dramatisme accentué de l’Histoire, la question qui se pose aussitôt est celle du crédit qu’il faut accorder au témoignage lascasien. Il importe ici de se défaire de toute opinion préconçue, favorable ou défavorable, et de n’avoir recours qu’à des critères objectifs. Avec son long séjour dans les îles et les pays méso-américains, Las Casas avait forcément une connaissance directe et même intime des Indiens, fondée sur ses premiers contacts de colon et de clerc, puis de religieux et missionnaire, et même d’évêque. Les observations recueillies sur le terrain abondent, surtout en ce qui concerne l’île Espagnole et Cuba, entre 1502 et 1515. Celles-ci, à vrai dire, furent déterminantes pour la future vision de l’historien : l’image qu’il nous donne des Indiens, d’une manière générale, est de toute évidence conditionnée par le souvenir attendri des pacifiques Taïnos, et plus encore de ces innocents Lucayes en qui il voyait, à l’instar des anciens Sères (l. I, chap. 40), la représentation la plus achevée de la primitive perfection du genre humain. Il faut aussi tenir compte, à ce propos, du fort impact produit sur l’esprit de fray Bartolomé par les descriptions admiratives du premier Journal de Colomb. Dans la transcription qu’il nous a laissée de ce précieux document, abondent les notes marginales révélatrices de cette trace, comme autant d’échos éveillés aussitôt dans l’âme du transcripteur, et librement prolongés ensuite dans l’Histoire21. Et ce n’est pas que Las Casas, par expérience propre ou par des relations écrites ou orales, n’ait pas connu l’existence de gens moins candides et moins inoffensifs que les Lucayes ou les Taïnos, et dont il nous parle, le cas échéant, sans dissimuler leur périlleuse agressivité. Mais l’image classique et globale de la bonté et de la douceur des Indiens n’en prévaut pas moins pour autant, et avec la plus grande insistance.
Contre les détracteurs de ces innocentes nations, l’historien réagit avec une véhémence passionnée. Nombreux étaient, à l’époque, ceux qui ne partageaient pas, sur la condition et les mœurs des indigènes, les jugements bienveillants de fray Bartolomé : parmi eux, comme on le sait, Oviedo, censeur sévère des « vices » de ces gens, et but privilégié, comme tel, des attaques lascasiennes22. Le cas est assurément des plus significatifs, à la fois par le caractère systématique de la réfutation, face aux opinions peu charitables d’Oviedo, et par la virulence des accusations – d’ignorance, de mauvaise foi et de duplicité – prononcées par Las Casas contre cet « ennemi capital des Indiens ». Accusations enflammées et peut-être excessives : s’il est bien certain que l’auteur de l’Historia General y Natural de las Indias était arrivé tardivement au Nouveau Monde, et plus tard encore à l’île Espagnole, il semble difficile de soutenir qu’il n’avait aucune connaissance directe et effective des autochtones ; sauf que, manifestement, il ne les voyait pas avec les mêmes yeux que leur défenseur inconditionnel, et il n’y avait entre les positions des deux historiens aucune possibilité de conciliation. Ce qu’on peut affirmer en revanche, c’est que le témoignage d’Oviedo, ne serait-ce que par son manque évident de compréhension cordiale, était loin de présenter les garanties minimum d’objectivité.
Pour celui de Las Casas, impossible de ne pas reconnaître qu’au-delà des influences déjà signalées, il est clairement orienté par le caractère dénonciateur de l’œuvre. Si l’on compare maintenant l’Histoire avec d’autres écrits du même auteur, il est aisé de se rendre compte que l’image qui y est donnée des Indiens, plus qu’à celle qui ressort des chapitres bien organisés de l’Apologética Historia (détachée de l’Histoire, comme on le sait) ressemble à celle qu’offre le bref tableau introductif de la Très Brève Relation. C’est-à-dire que l’auteur n’y insiste pas tant, sauf rares exceptions23, sur la parfaite organisation sociale et les hautes capacités de ces peuples que sur leur bonté innée, leur innocence et leur vulnérabilité. Rien d’étonnant à ce que l’image – au sens littéraire – des « brebis » ou « agneaux », appliquée aux naturels, si propre à la Très Brève Relation, soit également très présente dans l’Histoire, alors qu’on ne la trouve pas une seule fois dans l’Apologética. Mais bien qu’il s’agisse, comme on le voit, d’une représentation conditionnée et quelque peu schématique, elle n’en est pas moins conforme, dans l’ensemble, à la réalité essentielle du drame qui avait pour acteurs, et adversaires, des protagonistes aussi dissemblables que les Indiens et les Espagnols.
Quant à ses compatriotes, Las Casas pouvait se vanter de les connaître mieux que personne. Parmi tous ceux qui prirent part, depuis les débuts, aux entreprises des Indes : découvreurs, conquistadores, colons, administrateurs, ecclésiastiques, innombrables furent ceux qu’il eut l’occasion de rencontrer ou de fréquenter, soit durant ses longs séjours dans l’île Espagnole et dans les autres régions des Indes, soit au cours des années passées en Espagne et à la cour. On trouve en abondance dans l’Histoire les témoignages de ces contacts et rapports avec des gens de tout acabit, des plus humbles représentants de la masse des soldats ou colonisateurs jusqu’à des personnages aussi importants que Hernán Cortés lui-même. L’auteur put de la sorte se familiariser avec ces hommes qui allaient aux Indes, généralement en quête d’aventures, de profit ou d’ascension sociale, et l’attention est attirée par l’équanimité des jugements qu’il formule sur leurs personnes, en ne manquant pas de noter, le cas échéant, leurs qualités physiques, intellectuelles ou morales24. En revanche, ce qu’il dénonce avec une inlassable insistance, c’est l’ambition désordonnée « sans mesure avec leurs états », et la cupidité « infernale » qui s’emparent d’eux en terre des Indes, cette dernière étant la seule et vraie cause de leur comportement inhumain envers les malheureux Indiens. Peu nombreux sont, en vérité, ceux qui, à l’exemple du bon Pedro de la Rentería, son vieil ami, lui semblent totalement exempts de cette dépravation commune25. Plus que la généralisation du phénomène, présenté, apparemment comme une règle quasi infaillible, ce qu’on peut critiquer ici aussi, c’est l’excès de schématisation au niveau des mobiles individuels, comme s’il n’existait chez les hommes qu’une seule forme d’ambition et même de cupidité. Autre chose serait de taxer l’historien d’ingénuité, en voyant sa condamnation radicale de ces impulsions si naturelles26. Ce que Las Casas condamne dans l’Histoire et dans d’autres écrits, c’est la disproportion, qu’il juge scandaleuse, entre les prétentions des Espagnols au Nouveau Monde et les mérites personnels de la plupart d’entre eux27, avec cette circonstance aggravante, ou plutôt déterminante pour le défenseur des Indiens, que ces prétentions ont été la cause directe de la destruction des Indes et de leurs habitants28. Bien sûr, même en voyant les choses ainsi, il entrait dans sa protestation une bonne dose d’illusions, mais cela ne signifie pas, loin de là, que sa dénonciation manquait de raisons et de fondements.
Ce qui pourrait d’emblée susciter de plus grands soupçons quant à l’objectivité du témoignage lascasien, ce sont les épouvantables relations des méfaits commis pas les conquistadors et les colons. C’est en cette matière, en effet, que l’Histoire offre les plus grandes similitudes thématiques et formelles, malgré la nature différente des deux écrits, avec la Très Brève Relation, et on sait à quel point la valeur testimoniale de ce fameux réquisitoire a été discutée. On y trouve, comme dans la Très Brève Relation, les horribles scènes de supplices et de massacres perpétrés contre les Indiens lors d’expéditions répressives ou des guerres de conquête : hommes décapités, étripés ou mutilés, jetés à des chiens féroces, pendus ou brûlés vifs ; femmes et enfants découpés en morceaux, bébés jetés à l’eau ou fracassés contre les rochers, et une infinité d’autres atrocités29. Ne manquent pas non plus les visions similaires de pillages, rapines et dévastations, ni les descriptions les plus crues des sévices et souffrances infligés aux naturels une fois ceux-ci réduits, après avoir été conquis ou capturés, à une servitude et des travaux forcés insupportables30. Cette similitude s’étend au mode de représentation des scènes de violences et de cruautés toujours rehaussées par le contraste avec l’hospitalité et la douceur des victimes31, et, bien entendu, aux habituels procédés stylistiques de la dénonciation lascasienne : choix de termes forts comme « tyran » ou « détruire » et des formes dérivées, avec leurs redondances obligées – « tyrans, voleurs et oppresseurs », « tourmenter, infester, troubler, voler, tuer, capturer et détruire » – emploi de prédilection de l’image opposée des « loups affamés dépeceurs de ces brebis très douces » ; et fréquents recours à des formules ironiques comme « ces œuvres héroïques et ces beaux exemples d’une vie modèle », ou « Cortés et sa sainte compagnie », etc.32
Il résulte de tout cela que, en laissant de côté la finalité exclusivement dénonciatrice de la Très Brève Relation, écrit qui appartient à la catégorie des mémoires d’offenses et non au genre historique, le contenu accusateur de l’une et l’autre de ces deux œuvres est en tout point comparable, et même, le plus souvent, strictement identique33. On ne peut par conséquent le tenir pour vrai dans l’Histoire si on le récuse comme tel dans la Très Brève Relation. Pour apprécier justement la véracité de ces dénonciations, il sera nécessaire de s’interroger à la fois sur la réalité des faits relatés et sur la fidélité de la relation. En ce qui concerne les faits, l’auteur disposait de sa vieille expérience de témoin oculaire acquise, quant aux massacres et aux autres violences sanguinaires, au cours des campagnes auxquelles il avait participé comme colon ou clerc, d’abord à l’île Espagnole puis à Cuba. Là et dans d’autres parties des Indes, il avait également pu se rendre compte des conditions de vie et de travail inhumaines des Indiens réduits en esclavage ou donnés en encomienda, et de tous les abus commis par leurs maîtres. Si cette connaissance directe ne constitue pas une condition d’objectivité suffisante, on ne peut pour autant la négliger comme élément favorable. Il ne faut pas non plus dédaigner, comme sources de première main, les récits oraux ou écrits (ces relations qu’on appelle « mémoires ») et autres documents que l’historien put recueillir ou consulter, et auxquels il se réfère si souvent. Peut-être pourrait-on douter, à cause de leur identité d’intentions, de la crédibilité de certains témoignages émanant de religieux, comme celui des dominicains de l’île Espagnole sur les massacres et les atrocités perpétrés dans l’île au temps des gouverneurs Bobadilla et Ovando (lettre à M. de Chièvres, 1519), dont s’est servi Las Casas tant dans l’Histoire que dans la Très Brève Relation. Pour en vérifier la véracité, il suffirait de remarquer que nombre de cruautés semblables apparaissent également dans les œuvres d’historiens qui n’étaient pas précisément mus par les mêmes préoccupations, comme Oviedo ou Gómara, et même dans des relations de conquistadores qui pourraient figurer parmi les plus humains, comme Hernán Cortés lui-même34. Il serait difficile, donc, de mettre en doute la réalité essentielle de ces faits.
Mais là où on ne peut manquer de tenir compte de la forte empreinte lascasienne, c’est dans la façon de les rapporter. Parfaitement adéquate comme vérité globale, la présentation antithétique de la violence des Espagnols face à la douceur des Indiens pèche à l’évidence par sa schématisation, en ne tenant pas compte (à l’exception de certains cas) de la diversité naturelle des personnes ni des possibles changements des circonstances. Il faut aussi considérer la charge expressive bien connue des images, l’insistance descriptive dans les traits les plus crus, et les teintes surchargées de l’épouvante et de l’horreur, en quête, bien entendu, du meilleur impact possible sur l’esprit des lecteurs. Quant aux exagérations quantitatives, si souvent relevées dans la Très Brève Relation, l’Histoire n’en est pas exempte non plus, comme on peut le voir, par exemple, dans le nombre de quarante millions d’Indiens morts spécifié sans aucun appui documentaire à la fin de l’ouvrage (l. III, chap. 164). Il faut cependant considérer qu’en d’autres occasions ces comptes se fondent sur des données plus concrètes, fournies par les recensements et dénombrements successifs de trésoriers et répartiteurs35. Il est vrai que l’auteur, en dénonçant ces épouvantables hécatombes, faisait peu de cas d’autres causes d’anéantissement physique de la population indigène, et en particulier des maladies microbiennes, plus mortifères peut-être que les guerres, des travaux forcés ou des mauvais traitements. Malgré tout, il est clair qu’on ne peut rejeter dans sa totalité le témoignage accusateur de l’Histoire, même si la véhémence passionnée de l’auteur le pousse à l’extrême et le rend plus vif. Et l’on pourrait dire la même chose, dans l’ensemble, des désastreuses conséquences matérielles, sociales et spirituelles de la conquête et de la domination espagnole qui chargent encore, dans l’implacable vision lascasienne, ce sévère bilan de la destruction des Indes.
Il faut accorder une attention particulière, qu’il mérite par la spécificité du traitement qu’il reçoit, au cas du premier protagoniste de l’entreprise des Indes et principale figure de l’œuvre, Christophe Colomb. Il est très important de distinguer ici le niveau des faits et celui de leur interprétation. Sur la personne et la carrière de Colomb, on sait que Las Casas possédait la plus ample et la plus précieuse documentation, depuis l’inestimable Journal du premier voyage recueilli par lui et connu uniquement à travers sa propre transcription, jusqu’à la copieuse correspondance de l’Amiral avec les Rois Catholiques et différents personnages d’Espagne ou des Indes, sans parler des informations tirées de l’Histoire de Hernando Colomb ou directement reçues de Diego, le second Amiral, et de tous les textes officiels se rapportant au Découvreur, à son entreprise, à ses privilèges, etc. Bien qu’on ne connaisse pas tous les originaux, rien ne permet, sérieusement, de suspecter la fidélité des abondantes citations ou reproductions in extenso de ces sources36 ni, d’une façon générale, l’objectivité de la matière narrative qui en dérive. Là où l’on voit clairement le sceau de l’auteur, c’est dans l’accompagnement nourri de remarques et de commentaires que méritent à ses yeux la personne et la conduite du protagoniste. Rien de plus habituel, comme on le sait, chez Las Casas, mais en dehors de leur exceptionnelle insistance, ce qui attire l’attention, c’est l’apparente contradiction que renferment les jugements ou les réflexions de l’historien. D’une part, il ne manque pas de dénoncer, chaque fois que cela s’impose, les abus commis par Colomb au détriment des Indiens, en réprouvant son ignorance du « droit divin et naturel et du juste jugement de la raison », et en l’accusant d’avoir semé des herbes si « pestilentielles » qui, après lui, finiraient par ravager les Indes tout entières37. Mais en même temps il le disculpe, en imputant généralement son gouvernement oppressif à l’obligation où il était de satisfaire les intérêts royaux et de se délivrer de cette façon des attaques de ses émules38, et fait même son éloge, en vantant sa bonté innée et la loyauté de ses intentions, outre ses autres vertus humaines et chrétiennes, célébrées dès le début39.
On ne pouvait s’attendre que Las Casas, étant qui il était, taise sa désapprobation de ces erreurs et de ces offenses, dont la responsabilité retombait de toute évidence sur le découvreur et premier gouverneur des Indes. Mais dans le providentialisme marqué qui gouverne la conception lascasienne de l’histoire de l’humanité, l’artisan de l’un des événements les plus transcendantaux de cette dernière ne pouvait être indigne de la grandeur de sa mission40. Pour fray Bartolomé, Colomb avait été élu et conduit par Dieu, et comme tel orné de toutes les vertus actives et passives requises pour l’« œuvre merveilleuse » qu’il lui reviendrait de mener à bien41. Cependant, l’historien ne pouvait ni ne voulait passer sous silence ses erreurs et ses mauvaises actions, mais outre qu’il les explique, comme on l’a vu, par la situation délicate de l’Amiral, il se libère de cette apparente contradiction en les présentant comme suffisamment rachetées déjà par les immenses épreuves réservées au Découvreur dans l’accomplissement de sa difficile mission. De plus, les desseins de la Providence achèvent ainsi de trouver leur infaillible cohérence, ce châtiment infligé à Colomb « d’en haut » étant la meilleure preuve que « Dieu l’a voulu pour Lui dans l’autre vie, puisqu’Il l’a puni dans celle-ci »42 ; il était difficile de supposer, en effet, que l’élu du Tout-Puissant en ce monde ne méritait point, par cela même, la gloire éternelle. Il résulte bien entendu de tout cela une image assez idéalisée du personnage et de sa conduite, ce qui ne manque pas, parfois, d’affecter en sens opposé celle de ses rivaux ou ennemis, chargés de toutes les fautes avec un simplisme évident ou une sévérité excessive, comme c’est le cas par exemple pour Roldán et pour Bobadilla43. Exception faite, cependant, de cette idéalisation perceptible du premier et principal acteur ou héros de l’entreprise des Indes, il ne fait aucun doute que l’œuvre conserve, ne serait-ce que par son exceptionnel intérêt documentaire, une place de tout premier choix dans l’historiographie colombienne du XVIe siècle.
Si nous passons maintenant de la dramatique matière des découvertes et des conquêtes aux affaires, également très présentes, d’ordre juridique, politique et institutionnel, nous remarquons aussitôt la même intransigeance dans la dénonciation lascasienne des vices du système et – avec des exceptions significatives – de la responsabilité des gouvernants. Sans qu’on puisse la comparer, pour des raisons évidentes, avec les grands traités doctrinaux de l’auteur, l’Histoire offre une démonstration parfaite de l’iniquité radicale de l’entreprise des Indes, dont l’unique fondement légitime, comme le rappelle Las Casas avec une insistance particulière, était l’évangélisation des Indiens, en accord avec les mandements catégoriques des Bulles de concession44. Ces gens étant si pacifiques et si inoffensifs, cette tâche apostolique devait être menée avec persuasion et amour, et non donner lieu à la violence destructrice des armes, comme si ces infidèles étaient des ennemis capitaux de la chrétienté45. Parce qu’ils ont méconnu ou méprisé cette méthode adéquate, les Espagnols ont été la cause de morts et de dévastations infinies, et ont laissé perdre la plus précieuse vigne du Seigneur. On ignora aussi les limites licites de la domination et de l’exploitation des peuples soumis – en supposant, en outre, que la mission évangélisatrice ait été remplie –, alors que ne revenait aux rois d’Espagne que la « souveraineté universelle » des Indes, sans autre droit que la perception de tributs très modérés, et avec l’obligation de respecter les juridictions et les prérogatives des chefs naturels, et la capacité qu’avaient ces nations de se gouverner par elles-mêmes46.
Cette critique fondamentale s’applique évidemment aux lois et institutions dans lesquelles prit forme la politique des Indes durant les premières décennies de l’ère coloniale. Très significatifs à cet égard sont les commentaires sévères que méritent aux yeux de l’historien les déficiences et l’inadéquation des lois de Burgos et de Valladolid, et les absurdités du Requerimiento47. Non moins réprobateurs sont ceux que lui inspirent les moyens de soumission inhumains comme l’encomienda et l’esclavage, mis en pratique aux Indes avec l’agrément, ou du moins la tolérance des autorités48. La faute de ce gouvernement si néfaste retombe pleinement sur les véritables responsables politiques des affaires des Indes, c’est-à-dire, aux yeux de Las Casas, sur les conseillers royaux. L’auteur les accuse d’aveuglement ou de dissimulation devant les faits, que leur charge leur interdisait d’ignorer, et de méconnaissance du droit, qu’en tant que juristes ils devaient savoir mieux que personne. Et il n’hésite pas à déclarer que c’est de leur impéritie que « procédèrent tous les dommages et maux perpétrés par les Espagnols49 ». Avec cette sévérité contraste la bienveillance de l’historien à l’égard des Rois. De la « sérénissime » reine Isabelle, il se plaît, comme on pouvait s’y attendre, à louer les hautes vertus et le zèle pour « la conservation et le salut » des Indiens, sans oublier ses interventions décisives en faveur du projet colombien50. Pour le roi Ferdinand, bien qu’il lui fût plus difficile de faire l’éloge de son bon gouvernement, il souligne au moins la droiture des intentions, et il le disculpe des errements de ses ministres et de ses proches, en faisant observer qu’il « fit tout ce qu’il lui revenait de faire51 ». Au-delà de la considération qu’il pouvait accorder aux Rois, et en particulier à la reine Isabelle, comme personnes, et du respect que pouvait lui inspirer la dignité royale, on peut évidemment expliquer ces jugements favorables de l’auteur par sa perspective providentialiste, bien connue, des événements historiques, les souverains espagnols ayant été investis, par privilège divin selon cette conception, de la glorieuse mission d’élargir la chrétienté jusqu’aux dernières limites du monde. On comprend mieux ainsi, également, les dures accusations prononcées contre les mauvais conseillers, et en général contre tous ceux qui faisaient obstacle à cette mission sacrée ou qui la pervertissaient. Dans cette orientation particulière de l’Histoire, le critère commun d’objectivité perd beaucoup de sa congruence, ce qui ne signifie pas, bien entendu, que les critiques de Las Casas manquent de fondements objectifs. Ce qu’on peut affirmer en revanche, c’est qu’elles ne se singularisent pas par leur réalisme politique, ce qui n’a rien d’étonnant quand on sait que d’après l’un des préceptes les plus infrangibles de l’éthique lascasienne, « nous ne devons jamais faire de mauvaises choses, si petites et minimes soient-elles, même si elles doivent donner ou si nous en pouvons tirer des biens inestimables52 » : règle qu’il n’est guère facile de concilier avec le pragmatisme obligé de la politique.
Mais ce qui oriente aussi, d’une certaine façon, cette version critique du gouvernement des Indes, c’est la présence même de Las Casas comme personnage historique, ou plutôt comme principal acteur de l’œuvre dans sa troisième partie, rôle qui nous conduit, à cause de son importance, à l’examiner séparément avant d’en finir avec ce chapitre. Non que les faits, d’une façon générale, requièrent d’abord l’attention du critique ; c’est plutôt dans la présentation qui en est donnée que se manifeste la subjectivité, et jusqu’à un certain point dans la signification qui leur est conférée. Il faut à ce propos tenir compte des perspectives nouvelles que donnait à l’historien le passage des ans : la vision et la compréhension des choses qu’avait fray Bartolomé après une longue expérience vitale ne coïncidaient pas nécessairement avec celles qu’avait pu se former, en son temps, le clerc colon ou réformateur de la colonisation. Qu’il suffise de rappeler que jusqu’à son entrée dans l’ordre des Dominicains, Las Casas était fort loin de posséder toutes les connaissances juridiques ou théologiques dont il put se valoir ensuite, et qui fondent une bonne partie du contenu explicatif et argumentaire de l’Histoire, avec les risques d’anachronismes qui en découlent53. Il faut ajouter à cela une certaine propension parfois bien perceptible de l’auteur à retoucher l’image de son personnage, dans l’intention évidente de mettre son rôle en valeur, en lui donnant plus de lustre ou d’exemplarité. Très révélateurs de cette tendance sont les chapitres relatifs à ce qu’on appelle (non pas lui, mais ses biographes) sa première conversion de 1514, qui s’explique peut-être mieux par une lente prise de conscience et par le poids des circonstances que par une soudaine illumination54 ; ou à ses démarches à la cour au temps de Cisneros et de Charles Quint, où il minimise les divergences entre ses idées réformatrices et les choix du cardinal régent, dissimule ses hésitations et ses changements d’objectifs, et se complaît dans l’évocation de certains succès courtisans, sans marchander ses attaques contre ses adversaires55 ; ou encore à sa tentative colonisatrice manquée de Cumaná, où il s’applique à présenter sous un jour favorable ses probables erreurs56.
Il résulte de tout cela une évidente exaltation ou idéalisation de la figure historique du clerc, qui n’est pas incompatible, cependant, avec la sincérité de l’historien, car il s’agit, d’une part, d’une projection plutôt inconsciente du savoir et de l’expérience de fray Bartolomé sur les mobiles et la conduite du clerc Casas, et d’autre part, semble-t-il, d’un penchant instinctif, bien propre aux hommes d’action, à l’autodéfense et à l’autocélébration, et non d’intentions délibérées de l’auteur57. Mais au-delà de ces plausibles explications, on ne peut manquer de tenir compte de la conviction, bien assise chez le vieux protecteur des Indiens, d’avoir été désigné par Dieu pour l’accomplissement de sa haute mission. Il le dit franchement en précisant, après avoir censuré les tyrannies et les calomnies subies par les naturels, que « cette pernicieuse infamie » perdura « jusqu’au moment où Dieu fit paraître quelqu’un pour dénoncer aux rois et au monde cette chimère et ce jugement stupide et d’une fausseté manifeste58 ». Dans cette conception providentialiste de son rôle historique, la fonction réservée au clerc réformateur, malgré la rareté du succès de ses arbitrages, l’élevait de plein droit à la hauteur d’un protagoniste exceptionnel. Se manifeste ici, une fois de plus et de façon significative, toute l’ambiguïté de la notion usuelle d’objectivité, ce qui nous amène à nous interroger, en guise de conclusion, sur la valeur et la signification profonde de l’œuvre, et sur ce qui la distingue des autres histoires des Indes de l’époque.

V – Valeur et signification de l’Histoire des Indes
Dès le prologue de l’œuvre, le sens théologique que Las Casas conférait à l’histoire de l’humanité était clairement annoncé. Dans cette conception, tout ce qui arrive est gouverné par les justes jugements de Dieu et vise à sa plus grande gloire, les peuples et les hommes n’étant que les instruments actifs ou passifs de la Providence. C’est de cette façon qu’il faut comprendre l’entreprise des Indes, qui tend selon le plan divin à la conversion des infidèles du Nouveau Monde, conformément à la nécessaire propagation universelle du christianisme, et en accord avec le principe catholique – irréfutable pour fray Bartolomé – de la prédestination. En la projetant et en la décidant au temps approprié, Dieu a aussi choisi les glorieux promoteurs de cette si haute mission : l’Espagne comme nation, les Rois Catholiques comme princes, et Colomb comme premier artisan de ce grand événement. Un autre personnage providentiel serait Las Casas lui-même, dans sa double fonction d’acteur, comme protagoniste du combat pour la justice aux Indes et à la cour, et d’historien, comme divulgateur de la vérité occultée ou falsifiée.
Le fait est que tout ne s’était pas bien passé, loin s’en faut, dans l’accomplissement de cette mission. Des difficultés de celui-ci, personne, cependant, ne doit s’étonner, sachant que la Providence, comme Las Casas l’affirme de façon répétée lorsqu’il exalte les méritoires travaux de Colomb, dispose généralement obstacles et souffrances à proportion de l’importance des œuvres59. Cela dit, comment, d’un autre côté, les énormes préjudices causés aux nations du Nouveau Monde par les exécutants de l’entreprise pouvaient-ils s’accorder avec les finalités apostoliques et humanitaires de cette dernière ? Rien de plus exécrable, bien sûr, aux yeux du défenseur des Indiens, que les excès commis par ses compatriotes au si grand détriment des populations indigènes, sans défense et innocentes. Mais s’il se tient pour obligé de les dénoncer avec la plus grande opiniâtreté, il ne manque pas pour autant de respecter la suprême Sagesse qui les a tolérés et même disposés – à l’absolue différence de ce qu’il consent aux humains – « pour tirer des biens des maux, comme le permettent et l’ordonnent d’ordinaire la Providence et la bonté divines60 ». Bien entendu, ce consentement supérieur ne devait pas tourner au détriment de la justice de Dieu : comme on pouvait s’y attendre, l’Histoire met en évidence une stricte relation causale entre fautes et châtiments61, qu’il s’agisse de peines terrestres comme la pauvreté ou la mort – et on trouve là tous les cas d’appauvrissement ou de fins désastreuses de tel ou tel conquistador –, avec un fort caractère d’immanence62, ou de damnation éternelle, sauf décrets de l’insondable miséricorde céleste63. C’est de la même façon que s’expliquent les « maux, pertes, pauvreté et chagrins qui sont advenus aux rois et à leurs royaumes », et « d’autres plus grands » qui tomberont sur l’Espagne64. Mais comment les destructions qui ravagèrent les nations des Indes pouvaient-elles se justifier ? Quelle faute avaient-elles commise pour mériter de telles épreuves ? Dans l’impossibilité où il était d’éluder une question si déconcertante, Las Casas n’élimine pas l’hypothèse d’un châtiment divin, vu que les Indiens, « bien qu’ils soient et aient toujours été innocents selon nous, ne le seraient pas selon Dieu et jamais aucun homme ne le fut65 ». Rien de surprenant, malgré tout, à ce qu’en dernière instance il s’en tienne aux inaccessibles desseins de la Providence : « N’essayons pas d’examiner ce grand jugement de Dieu, car au jour dernier de ce monde il sera très clair pour nous66. »
Il ne nous appartient pas ici de mettre en doute la conformité de ces idées, convictions ou croyances avec la stricte orthodoxie catholique en vigueur. Ce qui nous importe, en revanche, et en définitive, c’est d’apprécier la valeur de l’Histoire en tant que telle, et à ce propos, cette façon d’appréhender les événements historiques pourrait peut-être paraître quelque peu naïve et incongrue67. Nous croyons cependant qu’au-delà de la stricte perspective théologique sur laquelle elle s’aligne – excepté, bien sûr, le très apparent manichéisme de la dramaturgie lascasienne –, l’Histoire ne perd rien, pour les lecteurs moyennement avertis, et à plus forte raison pour les historiens d’aujourd’hui, de son exceptionnel intérêt historiographique, étant à la fois, sur les faits survenus durant les trois premières décennies de l’entreprise des Indes, la plus complète et, tout bien pesé, la plus digne de foi de toutes celles qui furent écrites à la même époque. Mais outre ces mérites évidents, elle se distingue aussi, et avant tout, par sa haute signification humaine. Comme tous les autres écrits de Las Casas, cette œuvre obéit à une inéluctable exigence de fraternité, comme l’était et l’a toujours été la manifestation de la vérité en défense des opprimés, et elle nous rappelle de plus, avec une opportunité permanente, que « Tous les peuples du monde sont des hommes, et pour chacun d’eux il y a une seule et même définition68 ».

VI – Fortune et renommée de l’Histoire des Indes
On sait qu’en laissant l’Histoire en dépôt au collège de San Gregorio de Valladolid, l’auteur désirait qu’elle ne fût pas publiée avant au moins la fin du XVIe siècle69. L’œuvre devrait attendre bien davantage, comme nous le verrons, avant d’être donnée à l’imprimerie, mais à l’encontre de la prière expresse de Las Casas, elle fut sortie du collège avant l’heure (en 1571) avec d’autres de ses écrits, pour être remise au Conseil des Indes70. Confiée par le président du Conseil Juan de Ovando au chroniqueur et Grand Cosmographe Juan López de Velasco, elle resta en son pouvoir jusqu’en 1597, date à laquelle elle fut remise au secrétaire Juan de Ibarra71, et mise à la disposition du Grand Chroniqueur Antonio de Herrera, récemment nommé, « à effet d’écrire l’Histoire des Indes dont il a été chargé par ordre de Sa Majesté et du Conseil72 ».
Herrera ne tira pas peu de profit, comme on l’a vu, de la riche mine d’informations qu’on lui procurait de la sorte, et il le fit de façon si désinvolte que certains critiques sont allés jusqu’à l’accuser de plagiat73. Il est clair qu’il laissa de côté nombre de traits de cruauté dans sa relation des conquêtes74, nombre d’excès inhérents à l’exploitation coloniale : il lui aurait été difficile, sinon, de dénoncer comme il le fait dans la dédicace de sa première décade, les auteurs qui ont tenté de « noircir la piété, le courage et la grande constance d’âme que la nation castillane a démontrés dans sa découverte, pacification et colonisation de tant de terres si nouvelles, en interprétant ses faits comme des cruautés pour les noircir, en accordant plus d’importance au mal que firent certains, sans l’attribuer à la divine permission accordée en raison des énormes péchés de ces gens, qu’au bien que fit un grand nombre, pour l’encourager ». Mais ce qui ne manque pas d’être curieux, c’est que l’historien qui pouvait plus que tout autre être l’objet de n’importe lequel de ces reproches soit précisément celui qui servit à Herrera de principale source d’information. Quoi qu’il en soit, avec la publication de la monumentale Historia general de los hechos de los castellanos en las islas y tierra firme del mar océano au début du XVIIe siècle, une bonne partie de la matière contenue dans l’œuvre de Las Casas put être indirectement diffusée.
Il devait s’écouler plus de trois siècles avant que celle-ci ne soit imprimée, même s’il existe plusieurs copies du manuscrit original, la première datant de l’époque de l’auteur, qui jugea bon de revoir les deux premiers livres75. Quant au retard apporté à sa publication, il s’explique probablement par des raisons politiques, à cause de son caractère dénonciateur accentué76. Au XIXe siècle même, alors que l’indépendance des nations américaines était un fait consommé, l’Académie royale d’histoire opinait qu’elle devait rester inédite à cause de « l’épaisseur de son style, l’inopportunité de ses digressions, l’extravagance et l’incohérence de ses idées », jugement qui ne manqua pas de provoquer des protestations bien senties comme celle du Cubain José Antonio Saco77. L’Histoire des Indes fut enfin publiée en 1875-1876 ; cette édition, due au marquis de la Fuensanta del Valle et à don José Sancho Rayón, fut réalisée à partir d’une transcription tardive, mais en prenant la précaution de comparer les épreuves avec la copie ancienne partiellement revue par Las Casas. Cette première édition madrilène servit ensuite de modèle pour les suivantes (Mexico, 1877, et Madrid, v. 1927). Quant au manuscrit autographe, acquis au début du XXe siècle par la Bibliothèque nationale de Madrid, il ne fut utilisé qu’à des dates plus récentes, pour les deux éditions antérieures à la nôtre, celle de Mexico (1951) et celle de Madrid (1957).
Ainsi mise à la portée du public, l’Histoire suscita l’intérêt des spécialistes. Menéndez Pidal lui-même, en dépit de ses opinions défavorables sur l’action et les écrits de Las Casas, ne pouvait faire moins que de reconnaître la valeur historiographique de cette œuvre : « en dépit des déclamations inséparables du style et de la condition de l’auteur, et bien qu’il s’agisse d’un livre à thèse, ce qui n’est en aucune façon caché ni dissimulé, elle mérite un bien plus grand crédit pour ce qui touche à la vie de Colomb et aux premières découvertes78 ». Il ne manqua pas non plus quelques jugements franchement négatifs sur cette valeur, comme celui de l’Argentin Rómulo D. Carbia, qui accusait l’auteur de falsification de documents, rien de moins79, ou celui de Ramón Menéndez Pidal, pour qui, vu « l’élaboration déformatrice de toute donnée reçue », la critique ne pouvait pas « tirer parti de la moindre information contenue dans l’Histoire des Indes sans tenir compte de ce préjugé morbide qui déforme irrémédiablement toute appréciation des événements concernés par ledit préjudice »80. Plus réfléchies et moins passionnées, heureusement, ont été et sont encore, à ce propos, les opinions des meilleurs connaisseurs de Las Casas et de son œuvre. Les aspects les plus contestables de l’Histoire n’échappent pas à la critique la plus autorisée, et moins encore ses déficiences effectives, qu’il s’agisse par exemple du « simplisme définitif » de la vision antithétique des Indiens et des Espagnols qui lui sert de fondement81, ou du point de vue formel, de son manque d’organisation et de sens des proportions, et de ses négligences de style82. Mais personne, aujourd’hui, n’aurait l’idée de mettre en doute l’importance de ce livre, comme pièce essentielle de l’historiographie « indienne » de l’époque et comme outil privilégié pour la connaissance de l’auteur.
Cette œuvre capitale étant aussi un écrit d’intérêt « panaméricain83 », on peut penser qu’elle sera de plus en plus lue et de mieux en mieux appréciée en Amérique. Nous sommes certain que cette nouvelle édition [...] pourra contribuer à une plus grande divulgation d’un livre si nécessaire à la fois comme témoignage de la vie et de l’action du défenseur des Indiens, et comme source historiographique de la geste colombienne, de ses prolongements et de ses incalculables conséquences.



Notes

                        1. Sur l’essentiel de la vie et de l’action de Las Casas, nous renvoyons aux tableaux chronologiques présentés à la fin de cette édition, dans lesquels est présentée, intentionnellement, une biographie sommaire de l’auteur. Pour plus de détails, on pourra consulter les travaux cités dans la bibliographie, section III [t. III].

                    

                        2. Cette date est répétée au chap. 2 de la Apologética Historia, qui faisait partie de l’Histoire avant que les deux œuvres ne soient séparées.

                    

                        3. Voir Pérez Fernández, Isacio, O. P. : « Identificación del escrito Del bien y favor de los Indios, de fray Bartolomé de las Casas », Escritos del Vedat, t. XII, Valence, 1979.

                    

                        4. Hypothèse formulée par Lewis Hanke dans « Las Casas historiador », prologue de l’édition de l’Histoire des Indes, Mexico, 1951.

                    

                        5. « Estas Indias. Hipótesis lascasianas », in Études sur Bartolomé de las Casas, Paris, Institut d’études hispaniques, 1966, p. 249-258.

                    

                        6. Il reste la possibilité et même la probabilité que Las Casas, qui avait été en relation avec Diego Colomb, ait pu connaître dans l’île Espagnole quelques-uns de ces textes conservés par le fils du Découvreur : quelques-uns, disons-nous, mais en aucun cas la totalité.

                    

                        7. Selon l’opinion de Marcel Bataillon (compte rendu de l’édition de Mexico de l’Histoire des Indes, Bulletin hispanique, t. LIV, Bordeaux, 1952), il dut commencer par ce qui serait le l. III, dans lequel il jouait en effet le premier rôle, et ce n’est qu’après son retour définitif en Espagne, en 1547, qu’il put concevoir dans toute son ampleur le l. I, au contenu presque exclusivement colombien.

                    

                        8. Voir Lewis Hanke, « Las Casas historien », op. cit.

                    

                        9. Bataillon, compte rendu de l’édition de Mexico, op. cit.

                    

                        10. Pérez Fernández, Isacio, « Identificación », op. cit. ; cet auteur est en désaccord, dans certaines de ses conclusions, avec ce qui est établi par le professeur Edmundo O’Gorman dans l’importante « Étude préliminaire » de son édition de l’Apologética, Mexico, UNAM, 1967.

                    

                        11. Pérez Fernández, op. cit., pense que Las Casas décida de séparer la future Apologética Historia avant de rédiger le prologue de l’Histoire. Il se fonde sur le passage du prologue où il est dit que l’œuvre inclurait « certain mélange de la qualité, de la nature et des propriétés de ces régions, royaumes et terre, et ce qu’ils contiennent, avec les coutumes, religion, rites, cérémonies et condition des naturels ». Bien évidemment, l’expression « certain mélange » ne semble pas s’ajuster à l’énorme volume de l’Apologética. Il ne faut pas oublier, cependant, qu’en 1552 ce livre n’avait pas encore ses dimensions définitives. Ce qu’on sait, en revanche, c’est que la partie supprimée de l’Histoire était très longue, vu qu’elle correspondait aux chap. 68-157, et qu’elle devait en remplir plus de cent dans l’Apologética (comme on le voit dans le manuscrit original de cette dernière).

                    

                        12. Selon O’Gorman (« Estudio preliminar », op. cit., p. XX et LVIII-LIX), Las Casas se livra si pleinement à la rédaction de l’Apologética, « œuvre de tous ses vœux », qu’il faillit en abandonner l’Histoire, la considérant moins importante pour la réalisation de ses désirs. L’Apologética  put en effet l’occuper prioritairement durant quelques années, et retarder par conséquent la suite de l’Histoire. Nous ne pensons pas pour autant que celle-ci perdit de son intérêt aux yeux de l’auteur, car il s’agissait au fond, bien qu’elles fussent séparées, des deux parties d’une même œuvre. Mais l’Apologética, une fois commencée, devait être poursuivie jusqu’à épuisement de la matière, tandis que l’Histoire, par sa nature même, n’avait pas de terme obligé et pouvait être tenue pour achevée au gré de l’historien.

                    

                        13. Nous donnons ci-après le texte complet de la note écrite au début des deux premiers livres de l’Histoire mis au propre et révisés par l’auteur :

                        « Je laisse cette histoire, moi fray Bartolomé de las Casas, ancien évêque de Chiapa, en confiance à ce collège San Gregorio, en priant instamment, au nom du Ciel, le père recteur et ses conseillers pour le temps considéré, de ne la donner à lire à aucun laïque à l’intérieur du collège, et encore moins au-dehors, pendant une durée de quarante ans à partir de cette année 1560 qui va commencer, et je m’en remets pour cela à leur conscience. Et une fois ces quarante ans passés, s’ils jugent que cela convient au bien des Indiens et de l’Espagne, ils pourront la faire imprimer, pour la gloire de Dieu et la manifestation de la vérité principalement. Et il ne semble pas convenir que tous les membres du collège la lisent, mais seulement les plus sages, afin qu’elle ne soit pas publiée avant l’heure, parce que cela n’a pas de raison d’être, et ne serait d’aucun profit. »

                        Novembre 1559, Deo gratias.

                        L’évêque fray Bartolomé de las Casas.

                        (Texte reproduit en fac-similé dans la Colección de documentos inéditos para la Historia de España, t. LXIV, au début du chap. 1 du l. II de l’Histoire.)

                    

                        14. Voir le compte rendu de l’édition de Mexico, op. cit., où Bataillon fait une esquisse de l’ambiance pesante qui régnait en Espagne à la fin de 1552 – autodafés de Valladolid, nouvel Index expurgatoire, arrestation de l’archevêque Carranza, ami de fray Bartolomé –, et de la politique coloniale de l’exploitation maximale instaurée par le nouveau roi, avec la perte d’influence du défenseur des Indiens qui en découle. À ce qui est noté par Bataillon, nous pourrions ajouter l’effet décourageant de quelques nouvelles des Indes, telle la guerre contre les Lacandons (au début de 1559), entreprise à la demande des missionnaires de la voisine Vera Paz eux-mêmes (voir André Saint-Lu, La Vera Paz, Esprit évangélique et colonisation, Paris, Institut d’études hispaniques, 1968, p. 281 sq.).

                    

                        15. Comme l’a observé avec acuité Bataillon : voir « Estas Indias », op. cit.

                    

                        16. André Saint-Lu : « Vers un Las Casas authentique. Nouveauté et exemplarité des études lascasiennes de Marcel Bataillon », communication lue lors du Septième Congrès de l’Association internationale d’hispanistes, Venise, 1980, et publiée dans Casa de las Américas, n° 124, La Havane, 1981, p. 159-164.

                    

                        17. Cioranescu, Alexandre : « L’Histoire des Indes et l’interdiction de l’éditer », Estudios lascasianos, Escuela de Estudios Hispanoamericanos, Séville, 1966, pp. 363-376.

                    

                        18. On pourrait ajouter, comme nous le signalons dans l’article cité supra, note 3, p. 33, un autre passage (l. I, chap. 122) où Las Casas, en parlant des descendants de Colomb, leur prédit un avenir heureux, mais seulement à partir de la quatrième génération, pour qu’ils finissent de purger « ce qui leur revenait des fautes passées » : l’auteur pensait peut-être que si l’Histoire était divulguée alors, et non plus tôt, les mérites du Découvreur, qui y sont si exaltés, et par conséquent la véracité de l’œuvre, seraient confirmés par la prospérité de l’illustre famille. 

                    

                        19. Voir Guillén Claudio : « Un padrón de conversos sevillanos (1510) », Bulletin Hispanique, t. LXV, Bordeaux, 1963, p. 79-81, et Bataillon, « Estas Indias », op. cit., note 1, p. 25.

                    

                        20. On ne peut qu’être étonné du jugement de Menéndez Pidal (El Padre Las Casas. Su doble personalidad, Madrid, Espasa Calpe, 1963, p. 295) d’après lequel, « comme accusation des péchés des Espagnols aux Indes, l’Histoire est l’œuvre la plus inoffensive et la plus acceptable, car ce thème n’y apparaît que de temps à autre, dilué et bridé dans cette très longue narration ». La dénonciation de ces péchés nous semble au contraire l’un des thèmes les plus constants du livre, même s’il est vrai qu’il ne l’occupe pas tout entier.

                    

                        21. La question reste posée de la fidélité de la transcription lascasienne du texte de Colomb. Nous ne jugeons pas pertinents les soupçons d’adultération qu’on a pu concevoir à ce propos (voir notre étude « La marque de Las Casas dans le Journal de la Découverte de Christophe Colomb », Les Langues néo-latines,, no 239, Paris, 1981, p. 123-134). Tout à fait claires nous semblent, en revanche, les suggestions offertes par le Journal, dans les pages relatives aux premiers contacts, pour une représentation idéalisée des indigènes.

                    

                        22. Voir en particulier les chap. 143 et suivants du l. III.

                    

                        23. Par exemple au chap. 11 du l. III, contre l’opinion de fray Bernardo de Mesa, ou dans les chap. consacrés à la réfutation d’Oviedo (voir la note précédente).

                    

                        24. Voir par exemple ce qu’il dit d’Hojeda (l. I, chap. 82), de Nicuesa (l. II, chap. 52), de Balboa (l. II, chap. 62), de Narváez (l. III, chap. 26), de Pedrarias (l. III, chap. 63), et du gouverneur Ovando (l. III, chap. 50), du trésorier Pasamonte (l. II, chap. 42) ou des commissaires hiéronymites (l. III, chap. 155).

                    

                        25. Sur Rentería, voir le l. III, chap. 3 et 32 ; il y a aussi des éloges de Rodrigo de Bastidas (l. II, chap. 2) et Pedro de Isla (l. II, chap. 45).

                    

                        26. Comme chez Pérez de Tudela, Juan,  Significado histórico de la vida y escritos del Padre Las Casas, BAE, t. CX, p. CXII.

                    

                        27. Voir sur ce sujet l’étude d’Alain Milhou : « Prophétisme et critique du système seigneurial et des valeurs aristocratiques chez Las Casas », Mélanges de la Bibliothèque espagnole (Paris, 1977-1978), Madrid, Ministerio de Asuntos Exteriores, Dirección General de Relaciones Culturales, 1982, p. 231-251.

                    

                        28. Le tableau introductif de la Très Brève Relation offre une bonne synthèse de cette condamnation : « La raison pour laquelle sont mortes en nombre si grand et infini tant d’âmes de chrétiens [...] est l’insatiable cupidité et l’ambition dont ils ont fait preuve », etc., pour l’emploi de formules analogues dans l’Histoire, voir par exemple l. I, chap. 119 (à propos des premiers repartimientos), l. III, chap. 5 (sur les Espagnols de Saint-Domingue), et chap. 28 (sur Cortés).

                    

                        29. Abondants exemples dans le l. I, chap. 120, le l. II, chap. 7, 8, 9, 13, 16, 17, 55, 58, et dans le l. III, chap. 7, 21, 29, 77, 82, etc.

                    

                        30. Nombreuses scènes de pillage dans les chap. du l. II consacrés aux incursions de Balboa, de Pedrarias et de leurs capitaines dans le Darién. Sur les travaux imposés aux Indiens et leurs conséquences tragiques, voir, parmi bien d’autres, les chap. 13 et 14 du l. II, qu’on pourra comparer avec les derniers paragraphes de la Très Brève Relation sur l’île Espagnole.

                    

                        31. Bons exemples de ce schéma antithétique dans le l. II, chap. 9 (Bobadilla à Xaraguá), et dans le l. III, chap. 29 (épisode de Caonao). 

                    

                        32. Ces citations, qu’on pourrait multiplier, correspondent aux chap. 46, l. III ; 68, l. II ; 10, l. III ; 147, l. I, et 120, l. III.

                    

                        33. Nous avouons ne pas comprendre l’opinion de Menéndez Pidal (op. cit., p. 295, selon laquelle « les mauvais traitements infligés aux Indiens qu’on trouve dans l’œuvre historique sont un conte à l’eau de rose comparés aux formidables horreurs de la Destruction ». L’illustre biographe voulait certainement donner plus de force à sa thèse de la « double personnalité » de Las Casas ; ce qui est sûr, c’est que cette assertion ne résiste pas à la comparaison, même rapide et superficielle, des deux écrits.

                    

                        34. Voir sa deuxième Lettre à l’Empereur, où il dit qu’il a fait couper les mains de cinquante Tlaxcaltèques, ou incendier les maisons où s’étaient réfugiés les Cholultèques.

                    

                        35. Voir l. II, chap. 42 et 51, et l. III, chap. 36 et 94.

                    

                        36. Sur le Journal de la découverte, voir ce qui est dit supra, note 1, p. 42.

                    

                        37. L. I, chap. 41, et passim. Cette accusation est également insinuée dans quelques notes marginales ajoutées au texte, comme au chap. 181 du l. I.

                    

                        38. L. I, chap. 41, 106, 136, etc.

                    

                        39. L. I, chap. 122, 136, 162 (note marginale), etc. Pour l’éloge de l’homme et du chrétien, voir le chap. 2.

                    

                        40. C’est au chap. 2 du l. I, qui sert d’introduction au thème colombien, que s’exprime le mieux cette notion d’adéquation. Sur la grandeur de l’entreprise et ses immenses bénéfices matériels et spirituels, voir surtout le chap. 76, qui sert de conclusion au récit du premier voyage.

                    

                        41. Son prénom et son nom eux-mêmes, par leurs significations évidentes – « porteur du Christ » et « colon » – corroboraient aux yeux de l’auteur le choix de la Providence (voir l. I, chap. 2).

                    

                        42. Voir la fin du chap. 122 du l. I, où est prophétisée, en outre, la prospérité des descendants du Découvreur, une fois purgé « ce qui leur revenait des fautes passées ».

                    

                        43. Sur les mobiles et les aspirations de Roldán et de Bobadilla, voir l’excellente analyse de Pérez de Tudela, Significado histórico... op. cit., p. X-XII.

                    

                        44. Voir en particulier le chap. 79 du l. I. Y est soulignée la transcendance exceptionnelle de cette mission, s’agissant de la « dernière prédication » de l’Évangile aux « ouvriers de la onzième heure ».

                    

                        45. Sur les seuls cas de guerre juste contre les infidèles, voir l. I, chap. 25.

                    

                        46. On trouve en abondance dans l’œuvre, en relation avec ces thèmes, des références au De Unico Vocationis Modo et à la Apologética Historia. Voir aussi l. II, chap. 11, et l. III, chap. 11, 55, 56.

                    

                        47. L. III, chap. 13-18 et 58.

                    

                        48. Sur l’encomienda, voir l. II, chap. 13-14, et l. III, chap. 37. Sur l’esclavage des Indiens, les dénonciations sont répétées en de nombreuses occasions, depuis ses débuts à l’époque de Colomb jusqu’à la peu glorieuse expérience de Cumaná, où le clerc eut une bonne part de responsabilité. Sur celui des Noirs, voir l. I, chap. 22 et 27, et l. III, chap. 102 et 129 (dans ces derniers, l’auteur se repent de son aveuglement passé).

                    

                        49. L. III, chap. 45, et aussi 14 et 55.

                    

                        50. L. I, chap. 75, et aussi 44.

                    

                        51. L. III, chap. 14. Il dit ici la même chose de Charles Quint.

                    

                        52. L. I, chap. 46. On trouve également ce précepte, tiré de saint Paul, aux chap. 24 et 94, et dans d’autres écrits de Las Casas.

                    

                        53. Parfois, cependant, le changement intervenu à la lumière de l’expérience est clairement signalé : par exemple à propos de l’esclavage des Noirs, dont l’auteur confesse qu’il a tardé à voir l’injustice, bien qu’il ne précise pas la chronologie de son évolution.

                    

                        54. L. III, chap. 79. Remarquons cependant que telle qu’elle est relatée, il se passa « quelques jours » entre la méditation du clerc sur la Bible et sa « détermination ». Voir à ce sujet le très éclairant travail de Demetrio Ramos Pérez : « La “conversión” de Las Casas en Cuba : el clérigo y Velázquez », Estudios sobre Bartolomé de las Casas, université de Séville, Séville, 1974, où est relatée la nouvelle attitude du clerc avec le changement de conjoncture dû à l’arrivée du répartiteur Albuquerque.

                    

                        55. L. III, chap. 84-90, 99-155. Excellents commentaires et éclaircissements dans Pérez de Tudela, Significado histórico..., op. cit., p. XLVII
                            sq., et dans Bataillon, « Le clérigo Casas, ci-devant colon, réformateur de la colonisation », Études, op. cit.

                    

                        56. L. III, chap.  156-160. Voir Bataillon, « Le clérigo Casas... », art. cit.

                    

                        57. « D’instinct, comme beaucoup de grands hommes qui composent leur propre image pour la postérité, Las Casas enchaîne ses souvenirs de façon à présenter sa conduite sous le jour le plus flatteur » (Bataillon, « Le clérigo Casas... », art. cit.).

                    

                        58. L. II, chap. 1 ; voir également l. III, chap. 149 (discours du clerc en présence du roi). Ces références à l’origine divine de sa mission se répètent dans plusieurs écrits de Las Casas.

                    

                        59. Voir par exemple l. I, chap. 30.

                    

                        60. L. I, chap. 29, et aussi chap. 146 : « et la permission donnée par la divine Providence, par laquelle de nombreux chrétiens devaient se signaler par des œuvres injustes, sous prétexte de découverte, ne pouvait pas être révoquée ».

                    

                        61. Sur ce « rigoureux déterminisme pénal », voir l’excellent commentaire de Pérez de Tudela, Significado histórico... op. cit. p. CXI.

                    

                        62. « Dieu, en son universelle et infaillible Providence, donne la règle suivante : que chacun soit puni selon la façon dont il a péché, dont il L’a offensé et dont il a porté préjudice à son prochain » (l. I, chap. 169). On trouvera de bons exemples de cette justice immanente au l. II, chap. 6 : « ceux qui avaient amassé le plus d’or furent plus perdus que les autres », et au l. III, chap. 20 : « Et l’on verra aussi quel châtiment Dieu lui [un des juges d’appel qui avait pris part au trafic des Indiens Lucayes] réserva, peut-être simplement pour cela, car il alla mourir dans le même pays, ou dans un pays voisin, et de façon fort malheureuse. »

                    

                        63. Sur ce terrain, Las Casas ne laisse pas de manifester une certaine prudence ; par exemple sur la mort de Ponce de León (l. III, chap. 20) : « Quant à son âme, nous ne savons pas ce qu’il en est advenu. » Voir également l. I, chap. 182, à propos de la mort de Bobadilla.

                    

                        64. L. III, chap. 102 (comme on le sait, la faute, selon fray Bartolomé, ne retombait pas directement sur les rois mais sur les membres de leur Conseil) ; voir aussi l. III, chap. 145, où il prophétise la destruction de la nation espagnole comme châtiment de celle des Indes.

                    

                        65. L. III, chap. 17, à propos de certaines iniquités des lois de Burgos : explication simplement présentée ici comme possible, compte non tenu de la « malice » des responsables des lois ; mais ailleurs, (l. III, chap. 145), Las Casas n’hésite pas à affirmer que « rien qu’à cause du péché originel, sans qu’ils commissent aucun autre péché, Dieu pouvait justement et sans leur faire injure, ravager toutes les Indes, d’autant plus s’ils en ont commis beaucoup d’autres ».

                    

                        66. L. II, chap. 5, au sujet du naufrage où périt (avec de nombreux Espagnols) le cacique Guarionex.

                    

                        67. Par exemple chez Pérez de Tudela (Significado histórico..., op. cit., p CX-CXII), qui observe avec raison que les exigences de son travail n’en étaient pas moins « sublimées » dans la conscience de l’historien.

                    

                        68. L. II, chap. 58. Cette phrase (d’origine cicéronienne) est répétée dans d’autres écrits lascasiens.

                    

                        69. Voir la lettre de legs reproduite supra, note 2, p. 32. Fray Bartolomé réitéra cette volonté dans son testament de 1564, mais cette fois sans spécifier le délai de 40 ans : « Et mon intention est qu’elle ne sorte sous aucun prétexte du Collège, excepté pour être imprimée, quand Dieu le jugera bon, et que les originaux demeurent à tout jamais au Collège » (BAE, t. CX, p. 540).

                    

                        70. Cédule royale au recteur de San Gregorio : voir Lewis Hanke et Manuel Giménez Fernández, Bartolomé de las Casas, 1474-1566. Bibliografía crítica y cuerpo de materiales para el estudio de su vida, escritos, actuación y polémicas que suscitaron durante cuatro siglos, Santiago du Chili, 1954, n° 469.

                    

                        71. Ibid., numéros 474, 487 et 488.

                    

                        72. Comme l’indique une note ajoutée à la fin du manuscrit autographe.

                    

                        73. Pour une localisation détaillée (par chapitre) des passages imités de l’œuvre de Las Casas, voir l’édition de celle de Herrera par l’Académie d’histoire, Madrid, 1934.

                    

                        74. Voir par exemple, le récit des guerres de répression dans la province de Higüey : Década primera, l. V, chap. 7 et 8.

                    

                        75. Elle est conservée à l’Académie d’histoire de Madrid (Colección Muñoz, vol. 44-48 de l’ancienne numérotation). Pour un compte rendu des copies existantes avec leur localisation actuelle, voir Lewis Hanke, Las Casas historiador, op. cit., p. 31 sq.

                    

                        76. Lewis Hanke, ibid., p. 39 sq. Cette explication nous semble plus juste que celle de Menéndez Pidal, pour qui « l’Histoire, à cause de son détaillisme volumineux, ne séduisait aucun imprimeur, et n’en séduisit aucun par la suite, jusqu’à nos jours » (El Padre Las Casas, op. cit., p. 294).

                    

                        77. Informations tirées de Hanke et Giménez Fernández, Bibliografía crítica, op. cit., no 613. La protestation de José Antonio Saco est de 1865 (Revista de Historia de América) ; il l’inséra plus tard dans sa célèbre Historia de la esclavitud..., Barcelone, 1879.

                    

                        78. Estudios de crítica literaria, Madrid, 1895, t. II, p. 199 (voir Hanke et Giménez Fernández, Bibliografía crítica, op. cit., no 643).

                    

                        79. Hanke-Giménez Fernández, ibid., no 703.

                    

                        80. El Padre Las Casas, op. cit., p. 69 sq.

                    

                        81. Pérez de Tudela, Significado histórico..., op. cit., p. CIX.

                    

                        82. Hanke, Las Casas historiador, op. cit., p. 69 sq.

                    

                        83. Comme l’a qualifiée avec une grande sûreté de jugement Bataillon (« Estas Indias », Études,
                            op. cit., p. 249).

                    


CRITÈRE DE L’ÉDITION ESPAGNOLE

Pour cette nouvelle édition de l’Histoire des Indes, notre référence de base à été le manuscrit autographe de Las Casas conservé à la Bibliothèque nationale de Madrid (Réserve, 21, 22, 23). Les deux dernières éditions antérieures (Mexico, Biblioteca Americana, Fondo de Cultura Económica, 1951, et Madrid, Biblioteca de Autores Españoles, t. XCV-XCVI, 1975) ont également été faites à partir du manuscrit original, mais en les comparant attentivement, nous nous sommes rendu compte qu’elles offraient de nombreuses et surprenantes différences textuelles. Au vu du manuscrit, nous avons pu corriger les passages erronés, et nous pensons être arrivés à une reproduction correcte de l’ensemble de l’œuvre1.
Nous nous sommes également servi, comme référence complémentaire, de l’édition publiée en 1875-1876 dans la Colección de Documentos inéditos para la Historia de España (CDIE), t. LXII-LXVI, qui n’avait pas l’autographe pour base mais qui s’appuyait sur la copie la plus ancienne, en partie revue par Las Casas2. Nous avons pu ainsi pallier plus sûrement les petites déficiences du manuscrit (lettres ou mots manquants), rectifier quelques tours obscurs ou défectueux, et recueillir (en note) certaines variantes dignes d’intérêt.
Conformément aux normes régissant la Biblioteca Ayacucho, nous nous sommes efforcé de présenter une édition de lecture aisée, débarrassée de surcharges érudites ou de complications typographiques. Il n’était pas opportun, par conséquent, de signaler comme telles, en les distinguant du texte, les corrections et les additions marginales ou interlinéaires du manuscrit autographe. Ces corrections ou ces ajouts nous auraient peut-être permis de nous faire une certaine idée de la façon de rédiger de l’historien, bien que nous ne sachions pas, dans la plupart des cas, s’il s’agit de retouches plus ou moins immédiates, comme pour n’importe quel brouillon, ou de modifications postérieures dues à une ou à plusieurs révisions délibérées de la première rédaction3. Ce qui importait, de toute façon, c’était d’offrir aux lecteurs une version complète et mise au net de l’état ultime de l’œuvre, en intégrant les additions dans le cours normal du texte.
[...]4
Dans le désir de faciliter la lecture, nous avons normalisé la ponctuation et introduit de fréquents alinéas dans les séquences fort compactes de l’original. Pour la plupart des données numériques (dates, distances, quantités) qui abondent dans l’œuvre, nous avons préféré employer les chiffres, plus directement perceptibles. Nous avons rétabli la numérotation exacte des chapitres, plusieurs fois modifiée dans le manuscrit autographe. Comme on pourra le voir, de nombreux chapitres manquent de sommaire ; dans le l. III, presque tous les sommaires, plus brefs, sont d’une autre main : ils sont reproduits entre crochets.
Avec ces normes de reproduction et de présentation simples, nous nourrissons l’espoir d’offrir aux lecteurs de la Biblioteca Ayacucho une édition à la fois correcte et commode de l’une des œuvres majeures de Las Casas, et l’un des exemples les plus éminents de l’historiographie des Indes occidentales.


Notes

                        1. L’édition de Mexico est entachée de nombreuses négligences typographiques, en particulier des sauts d’un mot au même mot répété, avec pour conséquence des omissions de morceaux plus ou moins longs et le manque de sens des passages ainsi tronqués. L’édition de Madrid, sans être totalement exempte du même défaut, est en général plus fidèle, bien qu’elle pâtisse de quelques erreurs de lecture ou de transcription. Il va sans dire que nous ne prétendons pas avec ces remarques ôter quoi que ce soit aux mérites de nos prédécesseurs dans cette tâche éditoriale qui n’a rien de facile. Ce que nous voulons donner pour bien établi, en revanche, c’est l’aide que nous ont apportée ces éditions pour notre propre travail.

                    

                        2. Bien qu’elles ne le mentionnent pas, les éditions de Mexico et de Madrid tirent elles aussi parti – directement et dans une plus grande mesure pour celle de Mexico, indirectement celle de Madrid, à travers celle de Mexico (?) – de la CDIE.

                    

                        3. Ces additions consistent, le plus souvent, en explications ou précisions complémentaires, ou en insistances significatives.

                    

                        4. L’original fait ici quelques observations sur les archaïsmes – graphiques uniquement – du texte de Las Casas (NDT).

                    


AVERTISSEMENT DES TRADUCTEURS

Si, pour des raisons qu’on pourra lire dans l’introduction qui précède, l’Histoire des Indes de Bartolomé de las Casas n’a été publiée en Espagne qu’en 1875-76, elle n’était connue jusqu’ici en France, du moins dans son intégralité, que des spécialistes de la conquête et de la colonisation de l’Amérique espagnole. Moins célèbre que la fameuse Très Brève Relation de la destruction des Indes, du même auteur, plusieurs fois traduite, elle est d’une importance majeure par son ampleur et la richesse de son contenu. Elle se distingue en effet par l’abondance et la précision des informations qu’elle contient, et qui s’appuient toujours sur une énorme documentation de première main, quand ce n’est pas sur l’expérience propre de l’auteur. Mais pour le lecteur moderne, elle est surtout remarquable par les commentaires, presque toujours accusateurs, qui accompagnent la relation des faits, et qui occupent souvent plus de place que ces derniers. Ces commentaires, d’une grande pluralité thématique, fournissent à chaque instant une argumentation d’ordre politique, juridique ou théologique mise au service du combat auquel Las Casas a très vite, et jusqu’à la fin de ses jours, consacré toute son énergie : la défense des Indiens opprimés par les conquérants, et l’affirmation de la dignité de l’homme, quelle que soit son origine. Modèle de réflexion historique, elle est également une pièce maîtresse à verser au dossier des droits de l’homme, et devait donc être présentée à un public français de plus en plus préoccupé par ces questions, mais qui ne pouvait la lire, faute d’une connaissance suffisante de l’espagnol du XVIe siècle.
À l’époque où nous avons envisagé de la traduire, la dernière édition espagnole disponible de ce texte était celle de la Biblioteca Ayacucho, celle-là même dont nous présentons la version française. Par rapport aux précédentes, cette édition se caractérise, essentiellement, par une fidélité absolue au manuscrit original, et par une introduction d’une grande clarté, propre à permettre au lecteur, fût-il profane en la matière, d’apprécier tout l’intérêt de cette œuvre majeure du Défenseur des Indiens. Or, l’un des critères de la collection Ayacucho est la réduction au maximum de l’appareil critique, et en particulier des notes, ce qui explique leur nombre très réduit dans l’édition originale. Mais il nous a semblé que le lecteur français pouvait avoir besoin, çà et là, et malgré l’apport de l’introduction, de quelques éclaircissements sur des points de détail, sur des lieux, des personnages ou des faits qui, n’appartenant pas à sa propre histoire, pouvaient rendre sa lecture difficile. Plutôt que de nous fonder sur l’édition suivante, préparée par l’Instituto Bartolomé de las Casas et publiée par Alianza Editorial en 1994, qui offre quant à elle un appareil critique très important – mais dont nous avons pensé que le public auquel s’adresse cette traduction n’avait pas forcément besoin, si l’on postule que les spécialistes de Las Casas et de la question des Indes ont directement recours aux éditions en langue espagnole –, nous nous sommes résolus, pour faciliter la lecture, à ajouter quelques notes qui, comme on pourra le constater, ne portent pas sur le fond et ne sont en rien le résultat d’une recherche érudite, mais d’une simple consultation de dictionnaires, encyclopédies et autres ouvrages spécialisés, tous accessibles à quiconque.
Pour en venir au texte lui-même, son intérêt est évidemment bien plus historique que littéraire, et même s’il ne s’interdit pas de belles envolées lyriques et de nombreuses formules frappantes par leur concision ou leur ironie, le discours de fray Bartolomé est le plus souvent celui de la démonstration polémique, et témoigne d’un constant souci de vérité et d’efficacité excluant, comme l’auteur l’annonce dans son prologue, tout désir de plaire aux puissants ou de satisfaire un prurit de beau langage. Las Casas écrit au fil de la plume, et reproduit sur le papier le bouillonnement d’une pensée rapide et constamment au service du combat qu’il mène pour la liberté et les droits des Indiens, combat dont la vigueur, la violence même, malmène parfois quelque peu le moule linguistique dans lequel il se coule. Nous étions donc devant un choix difficile, entre une fidélité au style original et une certaine « modernisation » du texte. Cette dernière nous semblant artificielle, nous avons opté, quant au style, pour la plus grande fidélité possible, afin de ne pas dénaturer le ton de l’original, en essayant cependant d’éviter au maximum tout ce qui pourrait lasser ou même rebuter le lecteur actuel. 
Enfin, nous nous sommes trouvés confrontés au délicat problème de la transcription en français des noms propres, tant ceux des personnes que les noms géographiques. Pour les seconds, chaque fois que le nom français était attesté – Saint-Domingue, par exemple, pour Santo Domingo –, nous l’avons choisi ; dans les autres cas, nous avons gardé le nom espagnol : aussi bien les cartes jointes au texte devraient-elles permettre de s’y retrouver. Le cas des premiers était plus complexe : malgré les don Diègue et autre don Gormas du théâtre français à couleur espagnole, il nous a semblé peu idoine, par exemple, de citer les Rois Catholiques en disant Don Ferdinand ou Doña Isabelle ; à l’inverse, il n’était guère possible de ne pas donner à l’empereur Charles Ier d’Espagne le titre de Charles Quint sous lequel il est connu chez nous, et cela au préjudice de l’uniformisation des patronymes ; mais le nom le plus problématique était bien celui du personnage auquel est presque entièrement consacré le premier livre de l’Histoire, à savoir Christophe Colomb, dont la forme française ne permet pas de rendre compte d’une des caractéristiques essentielles de la forme espagnole, si symboliquement exploitée par le découvreur et par son chroniqueur Las Casas : en effet Colón signifie « colon » en espagnol, et ce n’est évidemment pas sans raison que le grand navigateur avait choisi de transcrire ainsi son nom originel, qui n’a pas ce sens en italien. À partir de là, il était difficile de réserver un traitement différent à ses frères ou à ses fils. De là notre choix, dont nous avons conscience qu’il peut sembler artificiel, et qu’il interdit toute harmonisation générale.
Telles sont les quelques remarques que nous souhaitions faire au seuil de ce livre, en souhaitant que notre travail permette à un large public français d’avoir accès à l’une des œuvres les plus étonnantes, par sa modernité, du XVIe siècle espagnol, et dont le moindre intérêt n’est pas qu’elle propose, dès les premiers temps de l’Amérique coloniale, une réflexion profondément humaniste – pas seulement chrétienne –, sur le droit de conquête et le droit des gens : pour la première fois sans doute dans l’histoire, nous trouvons ici un long et admirable plaidoyer pour le respect des droits de l’homme. 



PROLOGUE DE L’HISTOIRE

Où l’auteur expose abondamment les divers motifs qui animent en général ceux qui écrivent des histoires, et les diverses fins qu’ils poursuivent. – Il y montre la grande utilité de la connaissance du passé. Il y cite de nombreux auteurs et écrivains antiques. – Il s’y étend longuement sur la cause finale et l’intention qui l’ont poussé à écrire cette chronique des Indes. – Il y parle des grandes erreurs commises par de nombreux auteurs au sujet de ces nations indiennes, et dit quelles en furent les causes. – Il y signale aussi les autres causes, formelle, matérielle et efficiente, qui président généralement à toute œuvre.

Dans le prologue des vingt livres des Antiquités judaïques, Josèphe, cet historien illustre et savant parmi les doctes prêtres des juifs, expose quatre causes qui animent de différentes façons ceux qui se proposent d’écrire des histoires : certains choisissent cette voie parce qu’ils sentent en eux une abondance de mots élégants et bien polis, la douceur et la beauté d’un agréable dire, et qu’ils sont désireux d’une renommée et d’une gloire qu’ils veulent gagner par la manifestation de leur éloquence ; d’autres, pour servir les princes et leur plaire, ces princes dont ils décident de décrire les œuvres insignes, avec beaucoup de zèle et de soin, en excédant parfois les limites de leur vigueur, de leur temps et de leurs veilles, et ils n’hésitent pas, même, à employer la plus grande partie ou la totalité de leur vie à cet exercice ; d’autres encore, poussés par le même besoin, sachant que les choses qu’ils ont vues de leurs propres yeux et dont ils ont été témoins, ne sont ni exposées ni perçues comme il convient à l’entière vérité, et craignant que n’apparaisse pas cette vérité dont tous les hommes, par la loi naturelle, doivent être les défenseurs, oublient, pour la révéler et la défendre, leur propre tranquillité, leur quiétude et leur repos, principalement parce qu’ils sentent qu’ils évitent par ce souci un grand préjudice à de nombreuses personnes ; nous savons qu’il y en a eu beaucoup d’autres que la grandeur, la dignité et le nombre des œuvres et des faits que leur temps a connus, et qu’ils voient occultés et recouverts du brouillard de l’oubli, invitent, pressent et poussent à vouloir les relater pour que ces actions soient rendues publiques, respectueux qu’ils sont du bien commun, qui, l’espèrent-ils, découlera de cette révélation.
Parmi les premiers et les deuxièmes nous trouvons principalement les chroniqueurs grecs, lesquels, étant très diserts, éloquents, abondants en paroles, très amis de leur propre estime et de leur honneur particulier, écrivaient chacun non ce qu’ils avaient vu ou expérimenté, mais sur un sujet de leur choix, en mêlant fables et fictions erronées, celles des uns contredisant celles des autres d’une même nation ; si bien que par leur propre effort, ils en venaient à se tromper eux-mêmes et ceux qui devaient lire leurs histoires, non sans grande confusion et au grand préjudice de ce que, pour le bien du genre humain (ce qui est le cas de la relation véridique des faits anciens) la divine Providence avait ordonné. Ce que je viens de dire avec sincérité de ces Grecs, de nombreux auteurs célèbres le donnent pour certain, en particulier le Perse Métasthène, au début de son livre des annales du peuple de Perse : « Qui de temporibus scribere parant, necesse est illos non solum auditu et opinione chronographiam scribere, ne, cum opinionem scribunt, uti Græci, cum ipsis pariter et se et alios decipiant et per omnem vitam aberrent. » Hæc ille, qui est ce que j’ai dit en langage clair et de bon sens. Josèphe en témoigne aussi plus longuement, au livre I de son Contre Apion, grammairien alexandrin ; Marcus Caton dit la même chose qu’eux dans une lettre à son fils Marcus, d’après ce que rapporte Pline, l. XXIX, chap. 1 ; c’est ce qu’explique aussi de façon prolixe, l. III, chap. 8, Diodore de Sicile, très vigoureux défenseur et témoin oculaire de ces mêmes Grecs : « Græci vero, lucri gratia, novis semper opinionibus incumbentes », etc. : les Grecs, poussés par leur avidité de richesses ou de renommée, s’y entendaient toujours à faire de nouvelles inventions, etc. 
Il est notoire que les Grecs ont aussi beaucoup écrit en vertu de la deuxième cause, et qu’ils ont tant exagéré dans l’adulation par leurs fables feintes et inventées, qu’à cause d’eux des scélérats ont été tenus pour des dieux et servis comme tels par le peuple, et même, ensuite, par ceux qui se tenaient pour plus sages et plus avisés. C’est ce qu’atteste parfaitement Lactance au l. I, chap. 15 des Institutions divines : « Accesserunt, inquit, poetæ et compositis ad voluptatem carminibus in cælum eos sustulerunt, sicut faciunt qui apud Reges etiam malos panegyricis, id est, laudibus mendacibus adulantur ; quod malum a Græcis ortum est. Quorum levitas instructa dicendi facultate et copia, incredibile est quantas mendaciorum nebulas excitaverunt », etc. Hæc ille. Et donc, pour toutes ces raisons, les histoires grecques n’ont que peu ou pas du tout d’autorité pour les auteurs sérieux de l’Antiquité. Les princes ne peuvent être atteints d’aucune maladie plus pernicieuse, d’après ce que dit Isocrate, que celle des adulateurs et des louangeurs ; car quiconque trompe le roi par des paroles douces et suaves, et savoureuses aux sens, en lui faisant des éloges indus ou en le poussant par ces paroles à commettre ce dont il devrait l’écarter, détruit le royaume tout entier et anéantit tout ce qui s’y trouve ; c’est ce que fait le plus efficacement celui qui écrit des choses inventées, car ceux qui fabriquent des histoires mensongères pleines de louanges des princes sont encore plus pernicieux et nocifs que ceux qui corrompent les rois par leur présence et leurs paroles adulatrices, et ils n’en corrompent pas un seul, mais un grand nombre, présents et futurs, car leurs écrits demeurent et, par conséquent, portent préjudice à ces royaumes.
Démétrios de Phalère, homme très savant (selon Cicéron) conseillait (comme le dit Plutarque dans les Apophtègmes, p. 305) au roi Ptolémée de posséder et de lire des livres qui traitent des préceptes et des règles que les rois doivent observer dans leurs royaumes, parce que ce que leurs amis et leurs familiers n’osent ou ne veulent pas leur dire, ou ce que les flatteurs leur font entendre faussement, ils le trouvent, pour leur profit et celui de leur royaume, ainsi que la vérité à laquelle ils doivent se conformer, écrit dans ces ouvrages ; il s’ensuit que les rois doivent rejeter les mauvais livres, et non seulement ne pas les lire eux-mêmes, mais les interdire dans leurs royaumes. C’est ce que firent les Romains, lorsque, certains livres grecs qui traitaient de la sagesse leur paraissant rabaisser d’une certaine façon la religion, Petilius, prêteur urbain, par autorité du Sénat et en présence du peuple tout entier, les fit brûler dans un grand feu, comme le rapportent Tite-Live, au l. XX de son Ab urbe condita, et Valère Maxime, au l.   1 Les Athéniens firent de même avec les livres de Diagoras, ou, selon d’autres, de Protagoras, parce qu’il mettait en doute l’essence des dieux, d’après ce que rapporte Lactance, dans son livre De Ira Dei, chap. 9. Les princes ne connaîtront les livres qui leur causent tort et préjudice, à eux et à leur État, que lorsque avec grande diligence ils auront ordonné que ceux qui sont déjà publiés, s’ils sont suspects de provoquer les lecteurs, soit par manque de religion, soit par corruption des bonnes mœurs, ainsi que ceux que leurs auteurs voudraient nouvellement livrer au public, soient examinés avec une extrême minutie par des personnes versées en ces matières et amies de la vertu ; en effet, comme ceux qui les composent prétendent toujours obtenir, pour eux-mêmes ou pour leurs œuvres, faveur et autorité, quand ils supplient qu’un privilège royal leur soit concédé, on dérogerait grandement à la sagesse et à l’excellence qui existent et doivent toujours se trouver chez les princes et leurs conseillers, si une œuvre d’un auteur quelconque recevait l’autorisation d’être publiée, et qu’ensuite il arrivait qu’il s’y trouvât des choses fallacieuses ou coupables. Nous savons que cela est déjà arrivé dans le monde ; quant aux histoires, si elles sont d’une extrême utilité au genre humain (comme on le verra clairement), elles peuvent également, lorsqu’elles n’obéissent pas à la vérité, être, comme les autres livres mauvais et nocifs, cause de nombreux maux publics et privés ; c’est pourquoi elles doivent être examinées, scrutées et polies avec autant de soin que ceux-là, avant que la publication en soit autorisée.
Les troisième et quatrième causes ont conduit bien des auteurs anciens à écrire : les Chaldéens et les Égyptiens, à qui on accorde plus de crédit qu’aux autres pour leurs histoires, et après eux les Romains ; mais pour ce qui est du crédit, les Grecs sont les derniers. Des juifs aussi ont écrit, et après eux beaucoup de catholiques, qu’il serait trop long de mentionner tous à cause de leur grand nombre. Chez les Chaldéens et les Perses, Métasthène ; chez les Égyptiens, Manéthon ; Diodore de Sicile, Marcus Caton et Fabius Pictor chez les Romains, pour ne rien dire, tant il est connu, de Tite-Live ; chez les Grecs, Archiloque et Denys d’Halicarnasse, et un peu avant eux, Hérodote ; Josèphe et Philon chez les juifs ; Hégésippe, Justin, Eutrope et Paul Orose, chez les catholiques chrétiens, et d’autres encore, innombrables. Bérose écrivit pour éclairer les Grecs par la clarté et la vérité de son histoire, en tant que prêtre et historien chaldéen très sûr, lesquels Grecs étaient dans une grande erreur au sujet de l’Antiquité et de l’usage des lettres et autres choses anciennes, comme le dit Annius de Viterbe au sujet de ce livre que certains auteurs modernes attribuent à Bérose, au début de ses commentaires. Métasthène, pour montrer que ceux qui doivent écrire des histoires, ne doivent pas le faire par ouï-dire ni selon leurs propres opinions, parce que selon saint Isidore au l. IX, chap. 40 des Étymologies, l’histoire en grec se dit « apo on istoria », id est « videre », ce qui veut dire voir ou connaître, car chez les Anciens, personne n’osait s’imposer cette tâche, sauf celui qui était témoin des événements, et qui voyait de ses yeux ce qu’il décidait d’écrire.
Tout le monde ne doit pas non plus se livrer à cet exercice, comme le dit Métasthène ; il est réservé à des hommes choisis, savants, sensés, philosophes, très pénétrants, à l’esprit religieux et voués au culte divin, comme l’étaient autrefois et le sont encore les prêtres savants. C’est pourquoi il dit que jadis il n’était permis à personne d’écrire l’histoire, et que l’on n’accordait foi ou crédit, chez les Chaldéens et les Égyptiens, à personne d’autre qu’aux prêtres, qui étaient pour cela comme des notaires publics, dont on estimait que plus ils spiritualisaient en s’occupant du culte des dieux, moins ce qu’ils écrivaient était suspect d’être mensonger. « Neque tamen (dit-il) omnes recipiendi sunt qui de his regibus scribunt, sed solum sacerdotes illius regni, penes quos est publica et probata fides Annalium suorum, qualis est Berosus », etc. Cela est confirmé par Josèphe dans son Contre Apion le grammairien, au l. I : « Quoniam igitur apud Ægyptios et Babylonicos ex longissimis olim temporibus circa conscriptiones diligentia fuit, quanto sacerdotibus erat iniunctum, et circa eas ipsi philosophabantur », etc. C’est aussi ce qu’affirme Diodore, l. III, chap. 8, ubi supra. Il est de très juste raison que les historiens soient doctes, religieux et prudents, et non point enflés de conscience de soi, qu’ils ne recherchent point une fin ou une passion particulière, afin que, lorsqu’ils rapportent les choses qui se sont passées de leur temps, ils craignent de décider d’incriminer ou de disculper certaines des parties, de maux et de faits exécrables, comme nous voyons que certains l’ont fait, ou que, s’ils doivent incriminer les uns et disculper les autres, ils examinent tout d’abord soigneusement ce qu’ils vont écrire, à cause du grand préjudice qui pourra provenir, dans l’avenir, pour bien des gens et des choses, de la disculpation des premiers et de l’inculpation des seconds. Pour échapper à cet inconvénient et à d’autres encore, il semble que certains chroniqueurs anciens se soient lancés dans des études fort pénibles et une réflexion d’une extrême longueur, comme Diodore ou Denys, qui passèrent l’un trente ans et l’autre vingt-deux à rechercher et à examiner les choses qu’ils devaient affirmer dans leurs livres.
Marcus Caton fut amené à écrire sur l’origine des nations, pour la défense de l’antiquité de son Italie, et pour confondre la jactance des Grecs, qui affirmaient que les Latins descendaient d’eux. Il commence de la sorte : « Græci tam impudenti iactancia iam effunduntur, ut quonian his dudum nemo responderit, ideo libere a se ortam Italiam et eandem spuriam simul atque noviciam nullo certo auctore aut ratione, sed per solam insaniam fabulentur », etc.
Diodore composa son histoire à cause du grand bénéfice et du grand bien qui peut en résulter, comme c’est généralement le cas, pour les mortels, quand elle est authentique et écrite par des auteurs à qui on doit raisonnablement faire confiance. On est redevable à ces derniers d’une grande reconnaissance pour leurs veilles et leurs travaux. Voici comment il commence dans son prologue : « Magnas merito gratias rerum scriptoribus homines debent, qui suo labore plurimum vitæ mortalium profuere. Ostendunt enim legentibus præteritorum exemplis quid nobis appetendum sit, quidve fugiendum. Nam qui multarum experimenta rerum variis cum laboribus periculisque procul ipsi ab omni discrimine gesta legimus, nos admonent maxime quid conferat, ad degendum vitam, ideoque heroum sapientissimus est habitus, is qui sæpius adversam fortunam expertus, multorum urbes ac mores conspexit. Cognitio vero ex aliorum tum secundis tum adversis rebus percepta, doctrinam habet omnium periculorum expertem. Omnes præterea mortales mutua quadam cognatione vinctos, licet locis ac tempore distantes, sub unum veluti conspectum redigunt, divinam sane providentiam imitati, quæ tum cælorum tum naturas hominum varias communi ordine quodam per omne ævum complexa, quid quemcumque deceat, divino munere impartitur. Eodem pactio qui totius orbis velut unius civitatis acta suis operibus instruxerunt in communem ea utilitatem conscripsere. Pulchrum et igitur ex aliorum erratis in melius instituere vitam nostram, et non quid alii egerint quærere, sed qui optime actum sit, nobis proponere ad imitandum », etc. Sentence vraiment plus digne d’un saint théologien que d’un mauvais philosophe gentil, et que, parce qu’elle est d’un bout à l’autre au plus haut point remarquable, je veux ici rapporter en langue vulgaire :
 « Il est de juste raison que les hommes rendent grâce à ceux qui s’occupent de relater les choses passées, parce qu’ils ont toujours été très utiles par leurs travaux à la vie des mortels ; ils enseignent aux lecteurs, avec des exemples des choses passées, ce que les hommes doivent souhaiter et ce qu’ils doivent fuir ; car en lisant les choses qu’à grandes peines et grand danger nos ancêtres ont expérimentées jadis, nous lisons sans peine ni danger d’utiles admonitions sur la façon de conduire notre vie. Et c’est ainsi qu’on peut tenir pour très sage celui qui, ayant subi de nombreux revers de fortune, a vu de nombreuses cités et coutumes dans de nombreuses nations. Et parce que la connaissance qu’on acquiert par la lecture des événements heureux et adverses rapportés par ceux qui les ont vécus, renferme un enseignement exempt de tout danger, il ne fait aucun doute que celui qui lit des histoires parvient à la sagesse sans mal ni danger pour lui, mais au contraire aux dépens d’autrui. En outre, comme tous les hommes sont unis et liés entre eux par une fraternité et une parenté naturelle particulières, et que par conséquent tout se passe comme s’ils étaient tous ensemble en train de se regarder les uns les autres, et cela quels que soient leur éloignement dans l’espace et le temps ou leur diversité, on trouve dans les histoires comme une imitation de la divine Providence qui, réunissant et répartissant toutes ensemble selon un ordre commun et sûr et dans tous les siècles la beauté des cieux et les diverses espèces des hommes, accorde à chacune de ces espèces ce qui lui convient de ses divins trésors et ce dont elle a besoin. C’est de cette façon que procédèrent, pour le bien général et commun, ceux qui ont rapporté dans leurs œuvres les hauts faits survenus dans le monde entier comme s’ils l’étaient dans une seule cité. C’est une belle chose, assurément, que de tirer exemple des erreurs commises par nos aïeux, afin de rendre nos vies vertueuses, sans s’occuper de ce que d’autres firent, mais en se proposant d’imiter et de faire ce qui a été bien fait », etc. Où l’on voit suffisamment de quel profit pour la vie des hommes est généralement l’histoire véritable et authentique, et le bien qu’on en peut tirer.
Cicéron, au l. II du De oratore, appelle l’histoire témoin des temps, maîtresse de la vie, vie de la mémoire, lumière de la vérité et messagère de l’Antiquité, comme on le voit ici : « Esse testem temporum, vitæ magistram, vitam memoriæ, veritatis lucem et vetustatis nuntiam. » Et Diodore lui-même : « Itaque ad vitæ institutionem utilissima historia censenda est, tum iunioribus, quos lectio diversarum rerum antiquioribus æquat prudentia, tum vero ætate maturis, quibus diuturna vita rerum experimenta subministravit. » Et infra : « Sola historia pares verbis res gestas representans, omnem complectitur utilitatem, nam et ad honestum, impellit, detestatur vitia, probos extollit, deprimit improbos ; denique rerum quas describit experimento plurimum proficit ad rectam vitam. » Hæc ille. « L’histoire, dit-il, doit être tenue pour extrêmement utile à la conduite de la vie, d’abord parce qu’elle met à égalité jeunes et vieux pour ce qui est de la sagesse ; ensuite, parce qu’elle prolonge la vie des vieillards et des hommes d’âge mûr. » Et plus loin : « L’histoire seule, parce qu’elle représente les choses qui se sont produites, embrasse et contient en elle toute utilité, car elle pousse à suivre les conduites honnêtes, abomine les vices, exalte les bons, rabaisse les méchants, et enfin, par l’expérience des choses qu’elle relate, elle est d’un très grand profit pour la vie vertueuse et droite. »
Fray Guillermo, dans son Histoire Ancienne, dit que « rien, après la grâce et la loi de Dieu vivant, n’instruit les hommes de façon plus droite et plus valable que de connaître et savoir les faits des Anciens. Si les images et les portraits que font les artistes poussent l’esprit des hommes à faire ce qu’ont fait lesdits Anciens ainsi représentés (comme le dit Francesco Patrizzi au l. II, traité 10 du De regimine Principum), l’histoire, qui représente l’esprit, le corps et les œuvres des Anciens les y poussera bien davantage ». « Tanto enim præstat imagini historia, quanto corpori animus. » Hæc ille inter cetera. Et comme le dit certain païen : « Vita aliena nobis magistra est, et qui ignotus est præteritorum, quasi incertus in futuros prorumpit eventus. » « La vie d’autrui est notre maître et celui qui est ignorant des choses passées s’élance comme un aveugle vers les événements futurs. » La connaissance de l’histoire est si utile (comme le dit le susdit Guillermo), aussi bien pour confirmer que pour infirmer les prescriptions et privilèges, qu’elle est d’une aide non négligeable pour établir la valeur juridique de nombreuses entreprises de grande importance, nécessaires dans les royaumes et utiles aux affaires humaines ; en effet, selon les juristes, les chroniques, surtout les anciennes, fournissent des preuves ou, au moins, des éléments de preuves, à l’appui des jugements, pour autant que depuis les temps anciens on leur ait accordé foi et crédit, ou lorsque l’histoire ou la chronique en question a été conservée dans les archives publiques des rois, des royaumes ou des cités, et par les personnes publiques. Ainsi en traitent et disputent les canonistes au chapitre Cum causam, de probationibus, et au chapitre Inter dilectos, De fide instrumentorum. Felino, au chap. Ex parte, 1° De rescriptis. Le Dominico au chap. Quamvis, 21e dist., et au chap. Placuit, 16e dist., et au chap. In nomine Domini, 6e colonne, 23e dist., et ailleurs dans les Décrets. Bartholo et Angelo, à la 1re leç., paragr. Si certum petatur. Tout cela montre quelle fidélité, quelle prudence, quelle crainte, quel discernement et quelle sagesse doivent observer les chroniqueurs dans leurs histoires, et combien coupables et condamnables ils seraient devant le tribunal de Dieu si, par précipitation, ils n’étaient suffisamment attentifs avant d’accuser les uns et de disculper les autres contre la vérité et la justice, à cause des grands dommages qu’ils pourraient causer par là, comme on l’a dit plus haut, non seulement à des personnes privées, mais aux rois et à leurs royaumes.
Pour conclure, donc, sur l’utilité des histoires véridiques, confirmons tout ce qui est dit ci-dessus par la sentence de saint Jérôme, lequel, dans le prologue de la Bible, dit que les livres des Paralipomènes sont tels, et dignes d’une telle estime, que si quelqu’un voulait atteindre sans eux à la science des Écritures, il devrait se moquer de lui-même et se railler ; et il en donne la raison, qui est que dans chaque nom et chaque association de mots de ce livre on touche à de nombreuses histoires qui ne se trouvent pas dans les autres, et dont l’intelligence permet de comprendre de nombreuses questions de l’Évangile.
Denys d’Halicarnasse se lança dans la rédaction de ses commentaires et de son histoire des Romains, bien qu’il fût grec, dans l’intention de délivrer sa nation de l’erreur dans laquelle elle se trouvait en tenant les Romains pour des barbares, et en jugeant que l’origine des premiers habitants de Rome était vile et non libre, et afin que ses compatriotes ne se méprisassent point d’être devenus leurs sujets, comme ils l’étaient, en faisant justement savoir aux siens les vertus et les hauts faits des Romains ; les Grecs souffraient de ces défauts, de cette ignorance et de cette erreur, faute d’avoir un historien fidèle et prolixe. « Adhuc enim ignorata est Græcis pene omnibus vetus illa Romanorum historia et opiniones minime veræ, ut ex temerariis rumoribus natæ, eorum plerosque decipiunt, errantes quosdam sine lare barbaros ac ne liberos quidem eius urbis conditores fuisse. » Et infra : « Has certe falsas, ut dixi, opiniones animis civium meorum ut eximam, pro eisque veras reponam, de conditoribus urbis quinam fuerint, his narrabo commentariis », etc. Ci-dessus, la traduction en langue vulgaire de tout cela, qui se trouve dans le prologue de son histoire.
Josèphe dit avoir été lui-même conduit à écrire par ces deux raisons : il était poussé par la nécessité, et il voulait faire connaître les hauts faits remarquables pour le profit de nombreux lecteurs. La nécessité qui le poussa à écrire ses livres des antiquités des juifs était en affirmant qu’elle n’était pas ancienne et qu’aucun des historiens de l’Antiquité n’en faisait mention. Et pour ce qui est de sa Guerre juive, il fut obligé de la composer parce que certains, qui n’avaient pas été présents dans les guerres que Titus et Vespasien menèrent contre les juifs, en écrivaient en inventant des choses fausses, uniquement pour le plaisir de leurs auditeurs ou de leurs lecteurs, tandis que d’autres, qui pourtant s’y étaient trouvés, mus soit par l’envie de flatter et de disculper les Romains, soit par leur haine des Hébreux, écrivaient des choses mensongères, diffamatoires et injurieuses contre le peuple juif, et cela sans le moindre fondement de vérité. Josèphe énonce également la raison qui le poussa à écrire deux livres contre Apion, grammairien d’Alexandrie, et qui était que ce dernier et d’autres détracteurs attaquaient les livres qu’il avait écrits sur l’antiquité de ce peuple, en ajoutant des blasphèmes divers et nombreux, ce qui semblait grandement aller contre le véritable culte divin. L’un de ces blasphèmes, entre autres, était qu’ils vénéraient une tête d’âne et la servaient en toute dévotion, ce qui avait été découvert lorsque le roi Antiochusque les Grecs dénaturaient l’antiquité de la nation juive,  avait dépouillé le Temple et qu’on avait trouvé, paraît-il, une tête d’âne enveloppée ou émaillée d’or fin. Josèphe, par de nombreux arguments et en s’appuyant sur les anciennes histoires des gentils, prouve que cette infamie est absolument fausse. Tout ce qui vient d’être rapporté se trouve dans le prologue des livres des Antiquités judaïques de Josèphe : « Harum itaque quas prædixi causarum duæ novissimæ scilicet, necessitas et communis utilitas, mihi etiam provenerunt ; narrare coactus sum propter eos qui veritatem in ipsa conscriptione corrumpunt », etc. Et dans le prologue de La Guerre juive il dit : « Quidam, non qui rebus interfuerint, sed vana et incongrua narrantium sermones auribus colligentes, oratorum more perscribunt qui vero præsto fuerunt, aut Romanorum obsequio, aut odio Iudæorum contra fidem rerum falsa confirmant ; scripsis autem eorum partim accusatio partim laudatio continetur, nusquam vero exacta fides repertitur historiæ ; idcirco statui », etc. Et presque au début du l. I du Contre Apion : « Quoniam vero multos video rescipientes blasphemiam, quorundam insane prolatam, et ea quæ a me de antiquitate conscripta sunt non credentes, putantes mendacium nostrum esses genus. »  Et parum infra : « Pro omnibus his arbitratus sum oportere me breviter hæc dicta conscribere », etc. Et au l. II du même ouvrage : « Et de nostro templo blasphemias componere incongruas non se putant impie agere. » Et infra : « In hoc enim sacrario Apion præsumpsit edicere, asini caput collocasse Iudæos et eum colere ac dignum facere tanta religione », etc. Voilà ce que dit Josèphe des causes qui l’ont poussé à écrire.
Si l’on va jusqu’aux auteurs chrétiens, ils furent eux aussi conduits par la nécessité de défendre l’honneur et la gloire de Dieu et par le grand désir d’être utiles à leur Église, Eusèbe, à écrire le livre De temporibus, lui-même et Rufin, l’Historia eclesiástica, l’un à l’écrire et l’autre à l’interpréter, et Cassiodore la Tripartita, comme les premiers nous l’apprennent. Assurément, Paul Orose composa lui aussi sept livres d’histoire, sur l’exhortation de saint Augustin, afin de fermer les bouches blasphématoires des gentils de Rome, qui se plaignaient en disant que depuis que l’Empire avait reçu la foi chrétienne et rejeté les idoles, il avait subi de grands malheurs ; dans cette histoire, en commentant presque toutes les misères et les calamités survenues dans le monde, il montre à l’évidence qu’ils étaient tous plus malheureux au temps de leur idolâtrie, et qu’ils avaient joui de plus de paix et souffert moins d’angoisses depuis qu’ils avaient reçu le Christ et qu’ils l’avaient adoré ; c’est pour la même raison que saint Augustin écrivit les vingt-deux livres de La Cité de Dieu, comme il nous l’apprend au l. II, chap. 43 des Rétractations, où il dit ceci : « Interea cum Roma Gothorum irruptione agentium sub Rege Alarico atque impetu magnæ cladis eversa est, cuius eversionem deorum falsorum multorumque cultores quos usitato nomine paganos vocamus, in christianam religionem referre conantes, solito acerbius et amarius Deum verum blasphemare coeperunt, unde ego exardescens zelo domus Dei, adversum eorum blasphemias vel errores, libros de Civitate Dei scribere institui », etc. Hæc ille. En langue vulgaire, cela signifie : « Comme au temps du roi Alaric, roi des Goths, Rome avait été détruite par ces derniers avec force ruine et massacres, les adorateurs des idoles, faux dieux que nous appelons païens, en rejetaient la faute sur la religion chrétienne et blasphémaient notre vrai Dieu en disant que c’était parce qu’ils avaient reçu la foi qu’ils subissaient tout cela ; mais moi, poussé par mon zèle pour la maison de Dieu, je résolus d’écrire contre ces erreurs et ces blasphèmes les livres de La Cité de Dieu », etc. C’est aussi ce qu’affirme Paul Orose dans son prologue : « Præceperas mihi uti adversus vaniloquam pravitatem eorum, qui alieni a Civitate Dei ex locorum agrestium compitis et pagis pagani vocantur sive gentiles, quia terrena sapiunt, qui cum futura non quærant, præterita autem obliviscantur aut nesciant, præsentia tantum tempora veluti malis extra solitum infestatissima ob hoc solum, quod creditur Christus et colitur Deus, idola autem minus coluntur, infamant », etc. « Tu m’as demandé d’écrire contre la vaine malignité des étrangers à la Cité de Dieu, qui parce qu’ils vivent dans des coins retirés et les fermes des campagnes de la gentilité, sont appelés gentils ou païens, et qui, parce qu’ils ne connaissent rien d’autre que les choses terrestres et ne cherchent pas les choses célestes futures, oublient le passé ou l’ignorent, et décrient uniquement les temps présents, en prétendant que parce qu’on croit en Jésus-Christ et qu’on l’adore comme Dieu, et qu’on a rejeté les idoles, ces temps sont plus que jamais pénibles, tristes et affligeants », etc., comme il le développe longuement.
Sed quorsum precor hæc ? On dira : à quoi tend un si long discours de prologue, avec tout ce qu’il rapporte des choses originales des Anciens ? Eh bien, c’est à poser les fondements et affirmer les causes de tout ce que je me propose de dire dans cette chronique des Indes que tout ce qui est dit plus haut doit servir. La première de ces quatre causes est la moins importante, et que ce ne soit pas celle qui m’a poussé, point n’est besoin d’en persuader le bien-fondé au lecteur, car le manque de vocabulaire, l’humilité du style, l’absence d’éloquence en seront de bonnes preuves. Que ce ne soit pas non plus la deuxième, j’en expose quelques conjectures ; d’abord, que je suis chrétien, et de plus religieux, et vieux de plus de 60 ans, et aussi que je suis, bien que ce ne soit pas par mes mérites propres, du nombre des évêques. Lesdites qualités étant tenues en considération par un homme que la bonté divine a jusqu’ici conservé dans son libre, naturel et entier jugement, il ne lui est pas permis, en vertu de la juste raison et plus encore de la philosophie chrétienne, de gaspiller son temps et le peu de vie qui lui reste à plaire aux hommes, lesquels, étant mortels et pauvres, même s’ils se disent puissants et riches, ne peuvent délivrer de la rigueur du jugement divin ni eux-mêmes ni ceux qui leur feraient plaisir. Un autre argument ou conjecture sera l’œuvre elle-même, qui témoignera devant les gens du futur du peu de soin que j’ai mis à flatter qui que ce fût. Le troisième servira à ceux du temps présent, à savoir tous ceux qui auront eu vent de la façon dont j’ai traité les affaires des Indes et leurs difficultés, et dont j’ai toujours procédé sans flatter quiconque.
Il reste donc à affirmer qu’il est bien vrai que seul m’a poussé à dicter ce livre l’extrême et ultime besoin où j’ai vu que se trouvait l’Espagne, dans tous ses états et depuis de nombreuses années, d’avoir de véritables informations et une sûre lumière au sujet de ce Monde des Indes ; à cause du manque et de la pénurie de ces nouvelles, combien de dommages, combien de calamités, combien de pertes, combien de royaumes dépeuplés, combien de millions d’âmes sont mortes à cette vie et à l’autre, et avec quelle injustice dans ces Indes, combien de péchés inexpiables ont été commis, quel aveuglement et quelles œillères dans les consciences, quel lamentable préjudice il a résulté et résulte encore chaque jour, de tout ce que je viens de dire, pour les royaumes de Castille ! Je suis absolument certain qu’on ne pourra jamais en dire le nombre, qu’on ne pourra jamais les calculer ni les estimer, et jamais les regretter comme on le devrait, jusqu’au dernier et terrible jour du très juste et très rigoureux Jugement de Dieu.
Je vois que certains ont écrit sur les affaires des Indes, qui ne les ont point vues, mais en ont vaguement entendu parler (bien qu’ils ne s’en vantent pas), et qui écrivent au grand préjudice de la vérité, occupés qu’ils sont de la sécheresse stérile et infructueuse de la surface, sans pénétrer ce qui nourrirait et édifierait la raison de l’homme, sur quoi tout se doit ordonner ; ces gens-là perdent leur temps à rapporter ce qui ne fait que remplir d’air les oreilles et cacher l’essentiel, et ils feraient d’autant moins de mal à l’esprit de leurs lecteurs qu’ils seraient brefs. Et parce que, n’ayant point d’abord labouré le champ de la dangereuse matière qu’ils abordaient avec le soc du discernement et de la sagesse chrétienne, ils ont semé le grain aride, sauvage et infructueux de leur sentiment humain et temporel ; c’est une ivraie mortifère qui a poussé, s’est répandue et a levé, chez un très grand nombre d’entre eux, à la science erronée et scandaleuse, à la conscience perverse, à tel point qu’à cause d’eux la foi catholique elle-même et les antiques mœurs chrétiennes de l’Église universelle, ainsi que la plus grande partie de l’espèce humaine ont subi un irréparable préjudice.
Pour être clair, la cause de ces inconvénients fut l’ignorance de la fin principale poursuivie par la divine Providence avec la découverte de ces gens et de ces terres ; laquelle n’est autre que celle qui l’a fait revêtir notre chair mortelle, à savoir la conversion et le salut de ces âmes, à quoi tout le temporel doit nécessairement être postposé, subordonné et soumis ; également, l’ignorance de la dignité de la créature rationnelle et de ce qu’elle n’a jamais été aussi abandonnée et délaissée par la sollicitude divine, que celle-ci ne l’ait pourvue plus particulièrement que l’ensemble des autres créatures inférieures ; il n’était, par conséquent, pas possible que Dieu permît qu’une aussi nombreuse, pour ne pas dire innombrable, quantité d’hommes, qui devait occuper ces si vastes régions de la nature, soit dans la totalité de son espèce monstrueuse, c’est-à-dire privée d’entendement et inapte au gouvernement de la vie humaine, car dans toutes les autres espèces de créatures inférieures la nature œuvre toujours ou presque toujours, et généralement, de la meilleure et de la plus parfaite façon possible, en quoi elle n’échoue que de bien rares fois, et dans une faible mesure ; et ce d’autant plus que, comme toute cette histoire le montrera clairement, tout ce qu’on peut trouver chez les infidèles prête bien moins à jugement et permet un ordre public et un gouvernement bien meilleurs que chez beaucoup d’autres nations orgueilleuses et qui méprisent celles dont je parle.
Item, ils ont ignoré un autre principe catholique et nécessaire, à savoir qu’il n’y a, qu’il n’y eut jamais de race ni de lignage, ni de peuple, ni de langue parmi toutes les nations créées (selon ce qu’on peut inférer des Saintes Écritures elles-mêmes ou de saint Denis, au chap. 9 de son De cæleste hierarchia, ou encore de saint Augustin, Épître 99 à Evodius) et surtout depuis l’Incarnation et la Passion du Rédempteur, dont ne sera pas tirée et rassemblée cette multitude énorme que nul ne peut dénombrer, et que vit saint Jean, comme il le dit au chap. 7 de l’Apocalypse, laquelle est le nombre des prédestinés, que saint Paul appelle aussi corps mystique de Jésus-Christ et Église ou homme parfait ; par conséquent, la divine Providence devait prédisposer ces gens dans le domaine naturel, en les rendant capables de recevoir la doctrine et la grâce, et dans le domaine des vertus gratuites, en préparant le temps de leur vocation et de leur conversion, comme elle l’a fait et nous croyons qu’elle le fera pour toutes les nations qui sont hors de sa sainte Église, tant que durera le cours de son premier avènement. C’est ce dont saint Ambroise discute longuement dans deux livres, intitulés De vocatione omnium gentium, et dont nous résumerons l’avis plus loin, au chap. 1 du l. I. Cela est confirmé par saint Augustin en de nombreux endroits de ses œuvres, mais qu’il suffise pour l’instant de rapporter ce qu’il dit à ce propos de la religion chrétienne au dernier chap. du livre X de La Cité de Dieu : « Hæc est igitur animæ liberandæ universalis via, id est, universis gentibus divina miseratione concessa, cuius profecto notitia ad quoscumque iam venit, et ad quoscumque ventura est ; nec debuit nec debebit ei dici quare modo et quare sero, quoniam mittentis consilium non est humano ingenio penetrabile. » Hæc Augustinus. Comme je l’ai dit, la traduction en langue vulgaire en sera donnée plus loin. Car comme nous devons croire que Dieu a prédestiné certains hommes parmi toutes les nations et dans chacune d’entre elles, et a réservé le temps de leur vocation, de leur salut et de leur gloire, et que nous ne savons pas qui sont les élus, nous devons estimer, sentir, juger, traiter et aider tous les hommes comme si nous souhaitions qu’ils soient sauvés, et autant que cela nous concerne, essayer, par nos actes, d’être pour quelque chose dans l’effet de leur prédestination. C’est ce que dit saint Augustin, au chap. 3, qu. 24. Corripiantur : « Nescientes enim quis pertineat ad prædestinatorum numerum, quis non pertineat, sic affici debemus charitatis affectu, ut omnes velimus salvos fieri », etc. Hæc ille.
On en est arrivé aux défauts susdits, par méconnaissance des histoires anciennes, non seulement des histoires divines et ecclésiastiques, mais aussi de nombreuses histoires profanes, dont la lecture aurait fait connaître qu’il n’y a eu aucun peuple, aucune nation dans le passé, ni avant le déluge, ni après, aussi policés et sages fussent-ils, qui n’aient commis à leurs débuts de nombreuses fautes dignes des bêtes sauvages et autres êtres sans raison, car ils vivaient sans organisation, et qui, même après leur premier âge, n’aient abondé en graves et néfastes délits provoqués par l’idolâtrie ; et il y a bien d’autres peuples encore, aujourd’hui parfaitement policés et chrétiens, qui, avant que la foi ne leur ait été prêchée, vivaient sans maisons, sans villes et comme des animaux sauvages. Et de même que la terre inculte ne donne d’autre fruit que des chardons et des épines, mais possède la vertu, si elle est cultivée, de produire des fruits domestiques, utiles et propres à la nourriture, de même, tous les hommes du monde, pour barbares et brutes qu’ils soient, peuvent nécessairement acquérir l’usage de la raison et devenir aptes à recevoir les choses propres aux hommes, et donc l’instruction et la doctrine ; il s’ensuit nécessairement qu’il ne peut y avoir au monde de peuple, pour barbare et inhumain qu’il soit, ni de nation qui, enseignée et endoctrinée de la façon requise par la condition naturelle des hommes, et avant tout selon la doctrine de la foi, ne produise des fruits dignes de la raison humaine, et en grande abondance.
C’est ce que montre bien Cicéron dans le prologue de la vieille Rhétorique, lorsqu’il dit ceci : « Fuit quoddam tempus cum in agris homines passim bestiarum more vagabantur et sibi victu ferino vitam propagabant, nec ratione animi quicquam, sed pleraque viribus corporis administrabant. Nondum divinæ religionis, non humani officii ratio colebatur, non certos quisquam inspexerat liberos, non ius æquabile quid utilitatis haberet acceperat. Ita propter errorem atque inscitiam cæca ac temeraria dominatrix animi cupiditas ad se explendam viribus corporis abutebatur perniciosissimis satellitibus. Quo tempore quidam magnus videlicet vir et sapiens cognovit quæ materia esset et quanta ad maximas res opportunas animis inesset hominum, si quis eam posset elicere et præcipiendo meliorem reddere ; qui dispersos homines in agris et in tectis silvestribus abditos ratione quadam compulit in unum locum et congregavit, et eos in unamquamque rem inducens utilem atque honestam primo propter insolentiam reclamantes, deinde propter rationem atque orationem studiosius audientes ex feris et immanibus mites reddidit et mansuetos », etc. « Il y eut un temps, dit Cicéron, où les hommes menaient partout dans les bois une vie d’animaux, errant d’un endroit à l’autre, et se nourrissaient comme les bêtes sauvages ; ils ne se gouvernaient pas par la raison et n’avaient recours qu’à leurs forces physiques ; ils n’avaient connaissance ni souci de culte religieux ni des œuvres proprement humaines ; aucun ne reconnaissait ses propres enfants, ni l’utilité qu’il y avait à donner à chacun ce qui lui revient ; et ainsi, à cause de cette erreur et de cette méconnaissance, de cette sorte de bestialité, dominés qu’ils étaient par le désir aveugle et téméraire, pour combler et satisfaire leur sensualité, ils faisaient mauvais usage de leurs forces physiques, comme s’ils étaient de très redoutables soldats, ceux qui étaient les plus forts causant du tort à ceux qui l’étaient moins. Mais en ce temps si imparfait, certain grand homme, savant philosophe, qui, connaissant la force et l’intelligence dont est naturellement doté l’esprit des hommes, ces derniers étant doués de raison et préparés par leur nature pour de grandes choses, considéra qu’avec suffisamment d’intelligence ils pourraient être amenés à vivre selon la raison humaine ; la première chose qu’il fit fut d’attirer ceux qui vivaient dispersés dans les bois et les lieux retirés, en les obligeant par la raison même à se réunir et à se rassembler en certain endroit, où, ensuite, par la même raison et de douces paroles, il leur apprit les choses utiles et honnêtes qu’il leur convenait de savoir ; mais eux bientôt, avec leur indolence et leur habituelle désinvolture bestiale, commencèrent à résister et à protester. Après cela, cependant, comme il les avait rendus plus attentifs par ses raisons et son agréable discours, qui leur firent mieux comprendre et considérer ce qu’il leur proposait, ils consentirent à le suivre, et grâce à son adresse, de sauvages et cruels qu’ils étaient, il les fit devenir doux, apprivoisés et humbles. »
Et Cicéron ajoute encore qu’après que les hommes furent persuadés par la mansuétude et par de douces et efficaces paroles, et instruits du bénéfice qu’ils obtiendraient à vivre tous ensemble, en construisant des maisons et constituant des cités, ainsi que des inconvénients et préjudices qu’ils éviteraient, ils mirent facilement de l’ordre dans leurs mœurs et dans leur vie, et de leur propre volonté se soumirent aux lois et respectèrent la justice ; et cela montre que, bien que ces hommes fussent au commencement tous incultes et, comme une terre non travaillée, féroces et bestiaux, grâce à leur sagesse naturelle et à l’intelligence qui est innée en eux – puisque Dieu a fait d’eux des êtres rationnels –, en les réduisant et les persuadant par la raison, l’amour et le savoir-faire, ce qui est la juste façon de pousser et attirer les créatures rationnelles à l’exercice de la vertu, il n’y a point, il ne peut y avoir de nation, aussi barbare, sauvage et dépravée soit-elle quant à ses mœurs, qui ne puisse être attirée et amenée à toutes les vertus civiles et à toute l’humanité des hommes apprivoisés, policés et raisonnables, et particulièrement à la foi catholique et à la religion chrétienne, car il est bien certain que la doctrine évangélique est beaucoup plus efficace pour convertir les âmes, étant comme elle l’est un don concédé par le Ciel, que n’importe quelle diligente activité humaine.
Pour illustrer ce qui précède, nous pourrions citer en exemple bien des nations, mais qu’il suffise de parler de l’Espagne : quiconque est expert en notre histoire et celle des autres pays, connaît le degré qu’avaient atteint la barbare simplicité et la férocité non moins barbare des peuples espagnols, et en particulier de ceux d’Andalousie quand Murviedro fut peuplée par les premiers Grecs, puis Cadix par Alcée, capitaine de corsaires, et les Phéniciens, tous gens très rusés, en comparaison de qui tous les habitants de ces royaumes étaient comme des animaux. Considérons donc maintenant la niaiserie ou la simplicité des Andalous ; qui donc par tromperie les pourra désormais tondre ? Et de même, par la grâce de Dieu, quelle nation, d’une façon générale, l’emporte sur l’Espagne pour les choses de la foi ? Ne sera-t-il pas bien plus facile de persuader et d’inciter ceux qui se dirigent et gouvernent principalement par la raison dans la plupart des circonstances de la vie sociale et du commerce des hommes à cultiver les parfaites et véritables vertus en quoi consiste la religion chrétienne, car celle-là seule épure et nettoie toute la lie et la barbarie des nations incultes ? Telles sont dans leur majorité (comme on le verra) les nations de nos Indes.
C’est ainsi que la méconnaissance des choses et des peuples et de leurs anciennes coutumes a poussé de nombreuses personnes à s’étonner et à tenir pour chose nouvelle et monstrueuse de trouver chez ces nations indiennes, qui durant tant de siècles ont été abandonnées à suivre les voies erronées de la corruption humaine, comme toutes les autres de l’univers (comme l’ont dit saint Paul et saint Barnabé, au chap. 14 des Actes des Apôtres : « qui in præteritis generationibus dimisit omnes gentes ingredi vias suas »), les ignorants s’étonnent, dis-je, de trouver chez ces peuples indiens un certain nombre de défauts naturels et moraux, comme si nous étions nous-mêmes parfaits au naturel et au moral et très saints pour les choses de l’esprit et de la religion chrétienne. Ensuite, si ceux qui ainsi s’étonnent de voir ces nations imparfaites et qu’elles ne soient point aussi rapidement qu’ils le voudraient amenées à la perfection n’étaient pas dans l’ignorance susdite, ils verraient bien les énormes difficultés que connurent tous les peuples pour leur conversion, les épreuves, les sueurs, les angoisses, les contradictions, les incroyables persécutions, les schismes et les controverses, de la part des chrétiens eux-mêmes, qu’ont subis les Apôtres et les disciples du Christ quand ils leur prêchèrent et promulguèrent l’Évangile et les amenèrent à la religion chrétienne ; et ce en tous temps et en tous lieux, et il en fut de même pour les véritables prédicateurs, car c’est ce qu’a voulu et ordonné Dieu. De tout cela témoignent à l’évidence l’irrationalité et les vices qui étaient répandus dans toute l’Espagne, et la difficulté qu’elle eut à se convertir, car saint Jacques lui-même ne put convertir et gagner à la milice de Jésus-Christ que sept ou huit d’entre ses peuples.
Quiconque voudra y regarder de près verra clairement que c’est, comme nous l’avons dit, de cette méconnaissance des choses rappelées ci-dessus que procèdent les grandes et incomparables (dans le sens où elles sont incomparablement nocives) erreurs commises, au sujet des habitants naturels de ce monde, par les lettrés et les autres, en de nombreux et divers textes qu’ils ont écrits ; parmi eux certains intervertissent et transforment ce qui est la fin spirituelle de toute l’affaire dont on a parlé ci-dessus, en moyen, et en faisant des moyens, à savoir les choses temporelles et profanes (lesquelles, même selon les philosophes gentils doivent toujours venir au second rang après la vertu), la fin principale de cette chrétienne entreprise, ce que le philosophe Aristote, qui l’abomine dans le 6e livre des Éthiques, qualifie de très grave erreur, quand cela s’oppose à ce qui est riche et excellent, à savoir ce que la nature et la raison donnent comme fin à toute chose, comme cela apparaît au 2e livre de sa Physique : « Ideo error circa finem est pessimus », dit-il. Cette exécrable interversion ou transformation a nécessairement eu ensuite pour conséquence que toutes ces nations ont été méprisées, qu’on les a tenues pour animales et inaptes à la doctrine et à la vertu, en ne se souciant d’elles que dans la mesure où elles pouvaient servir aux Espagnols, comme le pain, le vin et autres choses semblables, que les hommes consomment en en faisant simplement usage. Ce qui aida beaucoup à ce mépris et à cet anéantissement, c’est que ces nations sont par nature a toto genere extrêmement douces, humbles, pauvres, sans défense ou sans armes, très naïves, et plus qu’aucune nation humaine, endurantes et patientes ; ce qui fait que nos Espagnols ont toujours eu et ont encore à l’envi la possibilité de faire de ces gens tout ce qu’ils ont voulu et tout ce qu’ils veulent, en les traitant tous de la même et unique façon, sans différence de sexe ni d’âge, d’état ni de dignité, comme cette histoire le montrera.
De là vient aussi qu’on n’ait eu aucun scrupule ni aucune crainte à renverser et dépouiller de leurs seigneuries, états et dignités les rois et les seigneurs naturels que Dieu, la nature et le droit commun des gens avaient faits seigneurs et rois, et que la loi divine elle-même avait confirmés et revêtus de son autorité. On ignora aussi le droit naturel, divin et humain, selon les règles et dispositions desquelles il faut considérer que la différence qui existe entre les divers infidèles est de trois sortes : la première, qu’il y en a, ou qu’il peut y en avoir certains qui ont injustement usurpé nos royaumes et nos terres ; d’autres qui ravagent nos pays, nous harcèlent et nous attaquent, et non seulement nous perturbent et prétendent troubler et détruire l’état temporel de notre nation, mais ruinent notre état spirituel et ont pour principal dessein, dès qu’ils le peuvent, de détruire notre sainte foi, la religion chrétienne et l’ensemble de l’Église catholique ; d’autres, qui ne nous ont jamais usurpé quoi que ce soit, qui ne nous ont jamais rien dû, ne nous ont jamais troublés ni offensés, qui n’ont jamais connu l’existence de notre religion chrétienne, qui n’ont jamais été informés de son existence ni de la nôtre au monde, car ils vivent dans leurs propres pays naturels, dans leurs royaumes, qui sont entièrement distincts des nôtres. Il en découle qu’avec ces gens, en tout point du Monde où on apprendrait leur existence et où on les découvrirait, en tout temps, et aussi grands et graves que puissent être les horribles péchés d’idolâtrie ou de tout autre abominable espèce qu’ils commettent, nous ne devons rien faire, si ce n’est, de façon aimante, pacifique et chrétienne, c’est-à-dire charitable, les séduire et les attirer à la sainte foi, comme nous voudrions l’être nous-mêmes, par la douceur, par une prédication amène, humble et évangélique, selon la manière de prêcher l’Évangile que le Christ, notre Seigneur et maître, a établie et ordonnée dans son Église ; c’est de cette troisième espèce que sont les Indiens de nos Indes océanes. C’est à cette fin, et pas à une autre, que le Saint Siège a institué – et il a pu le faire licitement, par l’autorité du Christ – le Roi et la Reine de Castille et de León comme princes souverains et universels de tout ce très vaste monde indien, tandis que les rois et seigneurs naturels conservaient leurs propres royaumes immédiats, chacun dans son royaume et son pays, et avec les sujets qui auparavant étaient les siens, et reconnaissaient pour rois supérieurs et princes universels lesdits sérénissimes souverains de Castille et de León, ce qui convenait et était rendu nécessaire par l’implantation, la propagation et la sauvegarde de la foi et de la religion chrétienne dans toutes ces Indes, et non pour quelque autre motif ni à quelque autre titre que ce fût. Et au sujet de cette souveraineté universelle, nombreux sont ceux qui sont tombés dans une autre erreur, aussi pernicieuse et coupable qu’inexpiablement nocive, en jugeant et croyant insensiblement que ladite souveraineté universelle ne pouvait s’accorder avec les royaumes immédiats des souverains naturels des Indiens : ce que nous avons clairement démontré dans un traité spécial que par la grâce divine nous avons composé sur ce sujet.
Réfléchissant donc et considérant souventes fois avec soin les défauts et les erreurs rappelés ci-dessus, et les inconvénients préjudiciables et impossibles à dissimuler qui en ont résulté et qui s’ensuivent encore chaque jour, et parce que c’est de la relation véridique des faits que, comme le disent les juristes, le droit naît et tire son origine, j’ai voulu entreprendre d’écrire sur les choses principales : certaines, je les ai de mes yeux vu faire et se produire, pendant 60 ans2 et plus, à quelques jours près, où j’ai été présent en de nombreux et différents endroits, royaumes, provinces et pays de ces Indes ; d’autres sont de notoriété publique, non seulement dans le passé, mais pour un grand nombre d’entre elles, dans le présent. Si bien que, de la même façon qu’on ne peut nier que le soleil brille quand, à midi le ciel n’est pas couvert de nuages, de même personne ne peut raisonnablement nier qu’aujourd’hui, c’est-à-dire en l’an 1552, on commet les mêmes actions calamiteuses que celles que l’on commettait dans le passé ; aussi, quand je parlerai de choses que je n’ai pas vues de mes yeux, ou que j’ai vues mais dont je ne me souviens pas bien, ou dont j’ai entendu parler, mais par différentes personnes qui le firent de différentes façons, je jugerai toujours par la très longue expérience que j’ai de la plupart d’entre elles ce qui me semblera se rapprocher avec le plus de vraisemblance de la vérité.
J’ai voulu prendre ce soin et entreprendre, au milieu de mes nombreuses autres occupations ce travail, qui n’est pas mince, d’abord et principalement pour l’honneur et la gloire de Dieu, pour la manifestation de ses jugements profonds et impénétrables, pour la mise en œuvre de son équitable et infaillible justice divine, et pour le bien de son Église universelle. Deuxièmement, pour l’utilité générale, spirituelle et temporelle, qui pourra en résulter pour toutes ces nations infinies, si toutefois elles n’ont pas disparu avant que cette histoire soit entièrement écrite. Troisièmement, non pour distraire les rois ni leur plaire ou les aduler, mais pour défendre l’honneur et la royale réputation des illustres souverains de Castille : en effet, ceux qui connaîtraient les irréparables dommages et les destructions qui ont touché ces vastes régions, ces provinces et ces royaumes, en sauraient le comment et le pourquoi, et les autres causes qui sont intervenues, et n’auraient pas connaissance de ce à quoi les Rois Catholiques passés et présents ont toujours ordonné de pourvoir et ont toujours pourvu, et la fin qu’ils recherchaient, croiront ou soupçonneront ou jugeront que c’est par défaut de providence royale ou de justice chez les souverains que ces choses sont arrivées. Quatrièmement, pour le bien et l’utilité de toute l’Espagne, parce que, sachant en quoi consiste le bien ou le mal qu’il y a en ces Indes, je pense qu’elle connaîtra la nature de son propre bien et de son propre mal. Cinquièmement, pour donner aux lecteurs claire et véridique connaissance de nombreuses choses anciennes des premiers temps où cette machine du monde a été découverte, ce qui délectera lesdits lecteurs ; et, j’affirme en l’attestant, ceci : aucun homme au monde, excepté moi, ne peut aujourd’hui les rapporter comme elles se sont passées, et avec tant de détails, ainsi que de nombreuses autres que peu de gens ont écrites, ou alors sans la sincère fidélité avec laquelle ils devaient le faire, peut-être parce qu’ils ne les ont pas mesurées, ou parce qu’ils ne les ont pas vues ; ou bien encore avec plus de témérité qu’ils n’auraient dû y mettre, ou qui, informés par ceux qui les avaient corrompues, sont responsables des défauts nombreux et intolérables qui se trouvent aujourd’hui dans leurs écrits. Sixièmement, pour délivrer ma nation espagnole de l’erreur et de la très grave et pernicieuse tromperie dans laquelle elle vit et a toujours vécu jusqu’à aujourd’hui, et qui consiste à estimer que ces nations océanes sont dépourvues de la qualité d’êtres humains, et à faire de leurs habitants des bêtes brutes incapables de vertu et de doctrine, en corrompant ce qu’ils ont de bon et en amplifiant ce qu’il y a de mal en eux, parce qu’ils sont incultes et ont été oubliés durant tant de siècles ; et il s’agit aussi pour moi de les aider, d’une certaine façon, afin qu’ils ne demeurent pas, à cause de la très fausse opinion que l’on a d’eux, abattus comme ils le sont, et à tout jamais terrassés au fond de l’abîme. Septièmement, pour modérer la jactance et la très vaine gloire de nombreuses personnes et mettre au jour l’injustice de plusieurs, qui se vantent d’actions vicieuses et d’exécrables injustices, de la même façon que des hommes héroïques pourraient se glorifier d’illustrissimes exploits, afin que se puissent connaître et distinguer, pour le bien des hommes de l’avenir, les maux des biens, et des vertus les grands péchés et les vices abominables. Et que je reprenne les grandes erreurs des Espagnols et que je les abomine, voilà qui ne doit surprendre personne et ne doit être attribué ni à vice ni à rudesse, car, comme le dit Polybe au livre I de son Histoire des Romains : « Celui qui exerce le métier d’historien doit parfois exalter ses ennemis par de très hautes louanges, si l’excellence des œuvres qu’ils ont réalisées le mérite, et parfois faire d’âpres reproches à ses amis et les reprendre, lorsque leurs erreurs sont dignes d’être vitupérées et reprises. » « At eum qui scribendæ historiæ munus susceperit, omnia huiuscemodi moderari decet, et nonnunquam summis laudibus extollere inimicos cum res gestæ eorum ita exigere videntur ; interdum amicos necessariosque reprehendere, cum errores eorum digni sunt qui reprehendantur. » Hæc ille. Huitièmement enfin, pour manifester par une voie différente de celle que d’autres ont suivie, la grandeur et le nombre des actions admirables et prodigieuses dont nous pensons qu’il n’y en eut jamais de pareilles dans les siècles aujourd’hui oubliés. Tout cela, néanmoins, établi afin que, connaissant ainsi les actions vertueuses, s’il y en eut quelques-unes, ceux qui vivront après nous – si le monde devait durer encore longtemps – soient poussés à les imiter, et aussi pour que, instruits des actions coupables et des châtiments divins reçus par ceux qui les ont perpétrés, ainsi que de leur funeste fin, les hommes craignent de mal agir, car comme le dit plus haut Diodore, c’est une belle chose que d’apprendre des erreurs des Anciens la façon dont nous devons gouverner notre vie, comme beaucoup d’entre eux l’ont gouvernée.
C’est ainsi que pour le premier et le deuxième motif je suis Hégésippe, Eutrope et Eusèbe, Paul Orose, Justin et les autres historiens fidèles, avec saint Augustin. Dans le troisième, je recherche une fin contraire à celle des Grecs et de certains auteurs de notre temps, qui ont écrit des choses vaines et fausses sur les Indes, et pas moins corrompues que feintes. Pour le quatrième et le septième, j’imite Marcus Caton et Josèphe qui, pour le bien de leurs nations, se livrèrent aux pénibles veilles de l’écriture. Pour le cinquième, Bérose et Métasthène, qui, connaissant les erreurs commises par les autres auteurs qui écrivaient sur ce qu’ils n’avaient pas vu et avaient mal digéré ce qu’ils avaient entendu dire, voulurent se référer, avec le soin le plus extrême et le plus exact, aux témoins directs et à ce qu’ils savaient de ce qui était arrivé avant leur propre temps.
Et ainsi, en ce qui concerne les choses arrivées aux Indes, et en particulier celles qui touchent aux premières découvertes, et ce qui est arrivé dans cette île Espagnole et dans les îles voisines, aucun de ceux qui ont écrit en langue castillane et latine, jusqu’en l’an 1527, où j’ai commencé moi-même à les relater, n’a vu les choses dont il parle ; et de même, il n’y eut personne ou presque, parmi ceux qui s’y trouvèrent, qui pût les écrire, mais tout ce qu’ils dirent fut repris et appris, comme dans le dicton sur le mensonge, de très loin, car pour avoir vécu de longs jours (pas autant qu’ils le disent) dans ces terres, certains font grand bruit, et ils n’en ont pas su davantage, et on ne doit pas leur accorder plus de crédit, que s’ils les avaient entendues alors qu’ils se trouvaient à Valladolid ou à Séville ; parmi ces auteurs, au sujet de ces premières choses, on ne doit accorder à aucun plus de crédit qu’à Pierre Martyr, qui a écrit en latin ses Décades, à une époque où il se trouvait en Castille, car ce qu’il y dit des débuts a été reçu soigneusement de l’Amiral lui-même, qui fut le premier découvreur, et à qui il parla souventes fois, et de ses compagnons, ainsi que de tous ceux qui firent ces voyages dans les premiers temps ; pour les autres choses qui font partie de la suite de l’histoire de ces Indes, ses Décades contiennent bien des erreurs. Amerigo donne témoignage de ce qu’il vit au cours des deux voyages qu’il a faits aux Indes, bien qu’il semble avoir passé sous silence certaines circonstances, soit volontairement, soit parce qu’il ne s’en est pas préoccupé, raison pour laquelle certains le font bénéficier de ce qui est dû à d’autres, qu’on ne devrait pas frustrer de ce qui leur appartient : ce que nous montrerons en son temps. De tous les autres qui ont écrit en latin, il ne faut faire aucun cas, car ils ont dit dans leurs relations des choses fausses et des absurdités à proportion de leur éloignement par l’espace, la langue et la nation à laquelle ils appartiennent. Et bien qu’il y ait de nombreuses années que j’ai commencé à écrire cette histoire, mais qu’à cause de mes grandes pérégrinations et occupations je n’ai pas pu la terminer, et que durant ce temps certains semblent en avoir écrit, pour cette raison, ils me pardonneront si, faisant passer le bien public avant leurs histoires, je montre leurs défauts, car ils se sont avisés d’écrire en affirmant des choses qu’ils ne savaient pas.
Pour le sixième, j’ai voulu faire comme Denys d’Halicarnasse, et pour le huitième, comme Diodore et le même Denys, que je suis certain de surpasser, au moins en ceci que s’ils virent et étudièrent ce sur quoi ils écrivirent, durant vingt-deux ans pour l’un et trente pour l’autre, pour ma part, cela fait à quelques jours près, comme je l’ai dit, 63 ans3 (qu’il soit mille fois rendu grâces à Dieu, qui m’a accordé une si longue vie), car depuis l’an 1500 environ je vois ces Indes et les parcours, et je sais ce que je vais en écrire ; ce qui impliquera non seulement que je raconte les œuvres profanes et séculières survenues de mon temps, mais aussi ce qui peut toucher aux œuvres de l’Église, en interposant parfois quelques annotations morales et en y mêlant quelques observations sur la qualité, la nature et les propriétés de ces régions, royaumes et terres et ce qu’ils contiennent, avec les coutumes, la religion, les rites, les cérémonies et la condition des naturels de ces pays, en les comparant avec ceux de nombreuses autres nations, en touchant, chaque fois que cela semblera nécessaire, à ce qui concerne la matière de la cosmographie et de la géographie : cette connaissance, on le sait, est profitable à beaucoup, et en particulier aux princes, d’après les sentences conformes des sages de l’Antiquité ; et de la sorte, cette chronique pourra engendrer chez le lecteur moins d’ennui et plus d’appétit à la poursuivre. On mettra quelques mots ou sentences en latin, précédés ou suivis d’un bref résumé de leur sens dans notre langue, afin de gagner du temps et d’éviter la prolixité.
Tout ce qui a été dit jusqu’ici fait partie des causes finales et matérielles de cet ouvrage ; dans sa forme, il comprendra six parties ou livres, lesquels contiendront l’histoire de presque soixante années, chacun d’entre eux rapportant les événements de dix ans, excepté le premier, qui n’en couvrira que huit, car nous n’avons eu connaissance de ces Indes qu’en l’an 1492 ; si la divine Providence juge bon de prolonger encore ma vie, il sera rapporté ce qui arrivera ensuite, si cela est digne d’être relaté dans une histoire. L’auteur ou la cause efficiente de celle-ci, après Dieu, est don fray Bartolomé de las Casas ou Casaus4, frère de Saint-Dominique et évêque de Ciudad Real, c’est-à-dire des plaines de Chiapa, dans la langue des Indiens Zacatlán, qui est une des provinces ou royaumes de ce qu’on appelle aujourd’hui la Nouvelle-Espagne ; je suis, par la divine miséricorde, le plus vieux peut-être et le plus usé par l’expérience de ceux qui vivent aujourd’hui, si par hasard il y en a plus d’un ou deux dans toutes ces Indes occidentales. Deo gratias.
Ici commence l’Histoire.


Notes

                        1. En blanc dans le manuscrit original.

                    

                        2. Correction tardive (vers 1562) ; première rédaction : « 50 ans ».

                    

                        3. Correction tardive (vers 1565) ; première rédaction : « 50 ans ».

                    

                        4. Première rédaction, biffée : « Fray Bartolomé de las Casaus ».

                    



            LIVRE PREMIER

            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
        


                CHAPITRE 1

                

                
                    Où il est question de la création du ciel et de la terre. – Comment Dieu concéda celle-ci, et toutes les créatures inférieures, à la souveraineté de l’homme. – Comment cette souveraineté fut réduite par le péché. – Le chemin suivi par les hommes pour se répandre dans tous les pays. – Quelle attention singulière la divine Providence a pour les hommes. – Comment Dieu pousse les hommes et les incite aux choses qu’Il décide de faire et pour lesquelles Il les prend pour ministres. – Comment Il a son temps et ses moments déterminés pour appeler à Lui ceux qui par Lui sont prédestinés et les sauver. – Comment personne ne doit médire parce qu’Il a appelé certaines nations avant d’autres et qu’Il en a laissé d’autres pour plus tard, et comment Il a toujours porté remède aux âmes, même s’il semblait qu’elles fussent bien corrompues et infectées de péchés et bien éloignées de sa divine faveur, parce qu’Il n’a jamais cessé, par diverses voies, et avec leur influence générale, de secourir en tous temps et en tous lieux tous les hommes qui sont au monde.

                

                
                    Au commencement, avant de faire autre chose, le Très Haut et Très Puissant Seigneur Dieu créa à partir du néant le ciel et la terre, d’après le témoignage qu’offre l’Écriture sainte, dont l’autorité dépasse en subtilité et en élévation toute l’intelligence des hommes : le ciel, à savoir l’empyrée, corps très pur, très subtil, resplendissant d’une admirable clarté, fondement du monde, qui contient et comprend toutes les choses visibles, cour et palais royal, très douce demeure et très charmant séjour, plein de délices plus que tout autre, pour les esprits angéliques qui y résident et auxquels Il manifeste sa gloire de façon éclatante ; en effet, bien que, par essence, présence et puissance, Il soit en tout lieu, on dit cependant plus familièrement que c’est au ciel qu’Il a son trône impérial, car c’est là que brillent plus particulièrement les rayons de sa divine splendeur, les œuvres de sa toute-puissance, de sa vertu et de sa bonté, le glorieux éclat de sa très réjouissante et béatifique beauté, et qu’Il la manifeste de très belle et inépuisable façon, de telle sorte que David, l’esprit plongé en divine contemplation, s’exclamait plein d’admiration : « Que tes palais, Seigneur, sont aimables aux vertus ; mon âme les désire et de désir elle défaille quand elle les contemple ! » ; parce qu’il est certain que ce serait et que ce sera un bien plus grand bonheur d’y habiter un seul jour plutôt que mille dans les demeures des pécheurs, si riches fussent-elles !

                    Mais quant à la terre, dont nous, terriens de la terre, acquérons par les yeux du corps une meilleure connaissance que des cieux, si nous voulons écrire à son sujet – et la liste des raisons déjà évoquées dans le prologue incite à en traiter –, nous savons, grâce à cette même autorité sacrée et parce que l’expérience l’enseigne ainsi, que notre très généreux Créateur l’a concédée aux enfants des hommes avec souveraineté et pouvoir sur l’ensemble des créatures qui n’ont pas été constituées à son image et ressemblance ; et que, cependant, depuis la désobéissance et la chute de nos premiers parents, pour peine et châtiment d’une si abominable faute – car ils furent désobéissants au précepte divin –, contrairement à ladite souveraineté qui leur était due selon l’ordre de la nature, toutes ces créatures leur sont rebelles, comme nous en donnent témoignage la férocité, la rébellion et les désagréments que nous subissons parfois de la part de celle-ci.

                    Laquelle, je veux dire la terre, dans le premier âge du monde, du premier homme, et après le déluge, dans le second – le lignage humain s’étant, à partir des huit personnes que l’arche avait sauvées, multiplié, étendu et répandu, obéissant par là au second commandement divin naturel –, fut d’abord emplie et occupée par ses habitants, et ensuite d’autant plus fréquentée par les hommes en ses contrées reculées qu’en raison de leur croissance et de leur multiplication, elle avait du mal à contenir cette multitude d’hommes et de bétail. Puis, la très longue durée des temps qui avait éparpillé et séparé de cette façon, à travers les régions éloignées les unes des autres, lignages et parentèles, non seulement fut à l’origine de nations grandes, nombreuses et variées, mais de plus fit oublier la connaissance que l’on en avait, au point que ceux qui, de petit nombre, étaient maintenant multitude infinie, étaient devenus si étrangers que l’on n’imaginait pas que ni eux ni leurs pays existassent en ce monde. Cependant, parce que l’ingéniosité, la curiosité et aussi la malignité humaines grandissaient tous les jours davantage et parce qu’il en était de même de la nécessité vitale de se garder des maux, de chercher la tranquillité par l’acquisition de biens, en fuyant les dangers ; ou bien, peut-on supposer, à cause des échanges, des trocs et du commerce que les hommes ont d’ordinaire de royaume à royaume, de province à province, de cité à cité, par mer ou par terre, chacun emportant ce qu’il a en abondance et rapportant de ce qui lui manque ; ou encore, parce qu’ils avaient recours au refuge offert par la nature, parce qu’ils résistaient par la force à la force de leurs agresseurs et avaient besoin d’espace pour s’étendre et de distance pour être à l’abri, pour toutes ces raisons il fallut bien que s’ouvrissent les portes que l’obscurité de l’oubli et le brouillard du passé avaient closes : les hommes découvrirent ainsi l’inconnu et cherchèrent à connaître ce qu’ils ignoraient jusque-là.

                    Il semble que ce fut là la voie suivie par les hommes, par laquelle les nations se sont manifestées aux nations, car telles sont généralement les causes possibles ou réelles qui, par nature, poussent les appétits curieux à quitter leurs propres patries pour devenir des étrangers dans celles des autres. Il convient cependant plus raisonnablement de croire et d’affirmer que Celui qui a créé et formé l’Univers, qui gouverne et dispose avec douceur toutes les choses de la création, et cela pour le bien et le salut de celui pour lequel Il les fit, à savoir l’homme – étant donné l’attention qu’en raison de la perfection de son universelle Providence, Il montre toujours, non seulement pour ce qui touche à l’esprit, mais encore pour ce qui est humain et temporel –, il convient, donc, de croire que Celui-là élève, incite et anime les cœurs à mettre en œuvre ce qu’Il a, bien avant qu’il n’y eût des siècles, prévu en son divin esprit pour la très noble et très grande perfection ainsi que l’absolue beauté de l’ensemble des créatures (laquelle consiste dans la différence, la variété, l’agencement et l’ordre de leurs bontés éparses) ; et aussi pour que les hommes, parce qu’ils ne sont pas la partie la plus vile de l’Univers, mais au contraire ses plus nobles créatures, pour lesquelles Dieu a (comme cela a été dit) mis en ordre la seconde construction du monde, soient, d’une façon particulière et tout à fait excellente et, s’il est permis de le dire, selon une intention essentielle, dirigés vers leur but par la divine Providence ; enfin, pour que se multiplie et atteigne sa parfaite mesure le nombre des élus, population abondante de la sainte cité et des demeures éternelles, qui sont le royaume très sûr de toutes nations, de toutes langues et de tous lieux, cité dont les habitants puissent être rassemblés ni trop tôt, ni trop tard, mais au jour et à l’heure qu’Il a déterminés, avec un avis infaillible et un jugement parfait, avant de créer quoi que ce soit ; c’est à ce moment-là que l’on connaît, et c’est lorsque est venu, achevé et parvenu à son point de perfection (même si c’est un peu plus tard pour les uns et un peu plus tôt pour les autres) le temps des miséricordes divines que l’on connaît, que paraissent et que sont découvertes et connues les nations cachées ; car pour chaque groupe et chaque race, selon ce qu’il a plu d’ordonner au très sage distributeur des vrais biens (en vertu de la qualité et de la division des âges de l’humain lignage), le jour et l’heure de l’appel sont décidés, et tous l’entendront et recevront aussi la grâce chrétienne qu’ils n’ont pas encore reçue et dont, avec un insondable secret et un éternel mystère, sa divine bonté et sa droite justice, n’ont voulu, ni dans les siècles passés ni dans ceux qui viendront, que fût diffusée la connaissance.

                    C’est pour cela qu’il n’est en aucune façon permis à la faiblesse de l’homme de juger ou d’oser disputer des sublimes causes de cette mystérieuse sagesse, attendu que, s’il ne peut comprendre ou examiner (car il ne doit pas le faire pour les choses que Dieu a voulu garder secrètes) pourquoi Il agit de la sorte ou pourquoi Il l’a voulu ainsi, il lui doit suffire de croire et de savoir quel est Celui qui en décide ainsi, Celui dont les richesses et la sagesse immenses sont hors de portée de l’humaine présomption. Comme d’une part, en effet, la voie universelle, à savoir la religion chrétienne, est ouverte par la divine miséricorde à tous les peuples de la création, afin qu’après avoir abandonné les sentiers ou religions de l’infidélité que chacun tenait pour vraies et qui menaient ceux qui les suivaient et les respectaient à l’exil éternel et au malheur infini, ils soient guidés par un chemin sûr et royal vers le Royaume sans pareil où tous les hommes sont rois et qui est le Royaume du Roi des Rois, mais comme, d’autre part, la masse des hommes, à cause de la corruption du péché originel, restait tout entière si cruellement et si dommageablement atteinte, corrompue et infectée qu’elle méritait d’être abandonnée à son jugement, et qu’ayant suivi ses voies tortueuses, elle ressentait plus encore la gravité de cette faute originelle, ainsi que sa faiblesse, son malheur et son impossibilité à atteindre le bien ; il s’ensuit que, puisqu’il n’a pas plu au très bon et très généreux Auteur de tous les biens de révéler cette voie qui n’est accordée que par miséricorde, et pas également à toutes les nations, ni au début au moment où elles apparaissent – au contraire, elle est déjà advenue et a été montrée aux uns, tandis qu’aux autres elle ne sera montrée et n’adviendra que plus tard –, et puisqu’Il a agi justement dans la profondeur de ses justes jugements, personne n’a pu dire, ni ne doit, ni ne pourra dire : pourquoi maintenant ? ou pourquoi si tard ? ou pourquoi après ? ; car l’avis de Celui qui envoie cette connaissance n’est pas pénétrable par une intelligence humaine et, pour une révélation plus complète et plus claire de sa très bonne et très douce grâce en vue du salut des hommes, Il choisissait le moment de leur conversion, surtout quand ils demeuraient, à cause de la multitude de leurs iniquités et de leurs vicieuses coutumes, dans l’obscurité et l’ombre de la mort, et que les princes des ténèbres avaient parmi eux et sur eux un plus grand pouvoir, afin que fût d’autant mieux reconnue l’importance de la grâce que le mérite était petit, et qu’apparût ainsi plus forte, plus robuste et plus puissante la main et plus merveilleux le pouvoir qui avaient changé et transformé des esprits si durs, des entendements si obscurs, des volontés si obstinées et étroites, des cœurs si haineux en un peuple élu, juste, fidèle et chrétien. Ainsi donc, par cette même voie, soit avec la même miséricorde, soit avec son immuable et ineffable sagesse, le jour et l’heure qu’Il avait ordonnés vinrent pour ces nations, d’autant plus plongées dans l’ignorance et les vices qu’entraîne l’absence de Dieu que les temps et l’âge du monde sont plus près de leur fin et elles plus éloignées de la droiture de leur commencement et de leur Créateur depuis plus longtemps, et que, par leur propre faute, elles avaient mérité d’être oubliées. Cependant à celles-ci, comme à toutes les autres, jamais cette mesure générale du secours suprême et divin, qui a toujours été accordée à tous les hommes pour leur venir en aide, ne fut refusée ; laquelle, bien que plus étroite et plus cachée, suffit cependant, ainsi qu’il Lui plut de l’ordonner, comme secours pour les uns et comme témoignage pour tous, afin qu’il apparût de façon très évidente que ceux qui n’avaient pas part à sa grâce, fussent rachetés de leur faute, et que ceux chez qui cette lumière pouvait resplendir se glorifiassent seulement et uniquement, non de leurs mérites, mais de la bonté du Seigneur qui est si bon.

                

            


                CHAPITRE 2

                

                
                    Où l’on dit que la découverte de ces Indes-ci fut un prodige accompli par Dieu. – Comment il apparaît que l’Amiral, qui les a découvertes, a été choisi à cette fin par la Providence divine, laquelle accorde généralement à ceux qu’elle choisit pour quelque œuvre les vertus et qualités nécessaires dont ils ont besoin. – De la patrie, lignage, origine, parents, prénom et nom, personne, visage, aspect et disposition physique, habitudes, parler, commerce et piété chrétienne de Cristóbal Colón.

                

                
                    Une fois donc venu le temps des prodiges de Dieu miséricordieux, alors que dans ces régions de la terre (ensemencée par la semence ou parole de la vie) devait être recueilli le très riche fruit que ce monde était prédestiné à donner, et que la grandeur des richesses divines et de sa bonté infinie devait être, étant désormais mieux connue, plus abondamment magnifiée, notre Divin et Très Haut Maître choisit, parmi les fils d’Adam qui se trouvaient à notre époque sur la terre, l’illustre et grand Colón1, – qui fut ainsi, par son nom comme par son œuvre, le premier à fonder colonie –, pour confier à sa vertu, à son intelligence, à ses efforts, à son savoir et à sa sagesse un des plus insignes hauts faits que Dieu eut le désir d’accomplir, au cours du présent siècle, en ce monde. Et parce que la Très Haute et divine Providence pourvoit habituellement à toutes choses, selon la condition naturelle de chacune, et tout particulièrement pour les créatures rationnelles, comme on l’a déjà dit, et parce que, quand Elle en choisit une, pour effectuer, à travers son ministère, quelque œuvre sublime et remarquable, Elle la dote et la pare de tout ce qui lui est nécessaire pour l’accomplir et la réaliser ; comme, par ailleurs, c’était là une affaire si élevée, si ardue et divine, et qu’aucune autre n’aurait pu égaler en dignité et en difficulté, on peut penser que Dieu l’a pu orner, lui, son ministre et premier apôtre de ces Indes, de toutes les qualités naturelles et acquises, appropriées à tout ce dont il aurait bien besoin, comme Il le savait, pour la suite des temps, en raison de la multitude et de l’angoissante immensité des dangers et risques qui lui feraient côtoyer la mort, de la fréquence des obstacles, de la diversité et terrible dureté des conditions qui allaient lui être opposées, et finalement, de l’adversité importune et presque invincible qu’il connut en tout et toujours, comme cela apparaît tout au long de cette histoire lorsqu’il est question de lui.

                    Et afin de suivre, quant à ce que nous entendons relater de sa personne, un ordre propre à l’histoire, il faut d’abord, comme chaque fois que l’on parle de personnes importantes, commencer par leur origine et leur patrie. Cet homme élu était génois, car né dans un village de la province de Gênes ; quel que fût ce village où il naquit et quel était son nom, la vérité retient simplement qu’on l’appelait, lui, avant qu’il atteignît la condition qu’il atteignit, Cristóbal Columbo de Terra-Rubia, nom que portait aussi son frère Bartolomé Colón, dont il sera par la suite souvent fait mention. Une Histoire portugaise qu’écrivit un certain João de Barros, Portugais, faisant, au l. III, chap. 2 de la première décade, mention de cette terre découverte, qu’il appelle Asie, ne dit pas autre chose, à savoir que Cristóbal Colón était génois de naissance. Ses parents étaient des personnes importantes, riches à une certaine époque, dont l’activité ou moyen de vivre dut être le commerce sur mer, comme il le laisse lui-même entendre dans une de ses lettres. À une autre époque, ils ont dû être pauvres à cause des guerres et des factions qu’il y eut toujours et ne manquent pas, pour la plupart, en Lombardie. Son lignage était, dit-on, noble et très ancien, issu de ce Colón dont Cornelius Tacite parle au début de son l. XII, disant qu’il avait ramené à Rome Mithridate prisonnier, ce pourquoi le peuple romain lui donna les insignes de consul, en remerciement de ses services. Il faut d’ailleurs savoir, dit-on, qu’autrefois le premier nom de son lignage fut Colón ; puis, le temps passant, les successeurs de ce susdit Colón romain ou capitaine des Romains s’appelèrent Colombo ; et Antonio Sabellico fait mention de ces Colón au l. VIII de la décade 10, folio 168, où il traite de deux illustres Génois qui s’appelaient Colón, comme on le dira ci-dessous.

                    Mais cet homme illustre, abandonnant ce nom qui avait été introduit par l’usage, voulut s’appeler Colón, revenant au vocable antique, non tant par hasard, comme on peut le croire, que par la volonté divine qui, afin qu’il pût agir en rapport avec son prénom et son nom, avait fait ce choix. La divine Providence a coutume d’ordonner que soient donnés aux personnes qu’Elle signale pour son service des prénoms et des noms en rapport avec les activités qu’Elle décide de leur confier, comme cela apparaît bien dans de nombreux passages des Saintes Écritures, et chez le Philosophe quand, dans le IVe l. de la Métaphysique, il dit que les noms doivent être adaptés aux propriétés et emplois des choses. Il s’appela donc, de son prénom, Cristóbal, c’est-à-dire Christum ferens, qui signifie porteur du Christ, et c’est ainsi qu’il signait quelquefois ; comme il a véritablement été le premier qui ouvrit les portes de cette mer Océane, par où il fit entrer et introduisit en ces terres lointaines et ces royaumes jusqu’alors tout à fait inconnus Notre Seigneur Jésus-Christ et son nom béni, il fut donc digne, plus que tout autre, de faire connaître le Christ et de le faire adorer à ces nations innombrables et depuis tant de siècles oubliées. Il eut pour nom Colón, qui veut dire celui qui colonise à nouveau, lequel nom s’accordait à lui en ce que, grâce à son activité et à ses efforts, il fut cause que, ayant découvert ces gens, un nombre infini de ces âmes, grâce à la prédication de l’Évangile et à l’administration des sacrements de l’Église, soient allées et aillent chaque jour coloniser à nouveau la triomphante Cité céleste. Il s’accordait également à lui parce que, le premier, il amena d’Espagne des gens pour fonder des colonies, à savoir de nouvelles populations, amenées du dehors et qui, mises et installées parmi les habitants naturels de ces très vastes contrées, auraient (s’ils avaient été comme ils auraient dû être) constitué une nouvelle, très forte, très vaste et très illustre Église chrétienne et une heureuse république.

                    Pour ce qui était de sa personne extérieure et de sa disposition physique, il était grand de taille, au-dessus de la moyenne ; le visage allongé et inspirant le respect ; le nez aquilin ; les yeux pers ; le teint pâle, mais prompt à s’empourprer ; la barbe et les cheveux, quand il était jeune, blonds, bien que très vite, en raison des épreuves, ils fussent devenus blancs. Il était agréable et joyeux, parlant bien, et, d’après ce que dit la susdite Histoire portugaise, éloquent et, ajoute-t-elle, brillant dans ses affaires. Il était sérieux avec modération, affable avec les étrangers, doux et plaisant avec les gens de sa famille, d’une gravité modérée et d’un commerce avisé, et réussissait de la sorte facilement à inciter ceux qui le voyaient à l’aimer. Finalement, il avait l’air, par son allure et son aspect vénérable, d’une personne de haut rang, d’autorité et digne d’un grand respect. Il était sobre et modéré pour manger et boire, se vêtir et se chausser. Il avait coutume de dire, qu’il parlât avec allégresse dans une discussion familière ou qu’il fût indigné, quand il reprenait quelqu’un ou se fâchait contre lui : « Mais, par Dieu, ne pensez-vous pas ceci ou cela ? » ou bien « Pourquoi fîtes-vous ceci ou cela ? »

                    Quant aux choses de la religion chrétienne, il était sans aucun doute catholique et d’une grande dévotion ; presque pour chaque chose qu’il faisait ou disait ou bien voulait entreprendre, il disait auparavant : « Au nom de la Sainte-Trinité, je ferai cela » ou « cela arrivera » ou « j’espère que cela sera ». Dans toute lettre ou autre chose qu’il écrivait, il mettait en tête « Iesus cum Maria sit nobis in via », et j’ai présentement nombre de ces écrits de sa propre main en ma possession. Son serment était parfois : « Je jure par saint Ferdinand » ; lorsqu’il voulait, dans ses lettres, affirmer par un serment quelque chose d’importance, et surtout lorsqu’il écrivait aux Rois, il disait : « Je fais serment que ceci est vrai. » Il observait très respectueusement les jeûnes de l’Église ; il se confessait souvent et communiait ; il faisait toutes les prières canoniques, comme les ecclésiastiques et les religieux ; il était grand ennemi des blasphèmes et des jurements ; très dévot de Notre-Dame et du séraphique père saint François ; il sembla être très reconnaissant à Dieu des bienfaits qu’il avait reçus de sa divine main, c’est pourquoi, à tout instant, il avançait, presque comme un proverbe, que Dieu lui avait fait de grandes faveurs, comme à David. Quand on lui apportait quelque or ou des choses précieuses, il entrait en son oratoire et se mettait à genoux, invitant les présents à l’imiter, et disait : « Rendons grâces à Notre Seigneur, qui nous a jugés dignes de découvrir tant de biens. » Il était extrêmement jaloux de l’honneur de Dieu ; avide et désireux de voir convertir les gens d’ici et que partout on semât et propageât la foi de Jésus-Christ ; il était attaché et tenait particulièrement à ce que Dieu le jugeât digne de pouvoir aider en quoi que ce fût à reconquérir le Saint-Sépulcre ; aussi, fort de cet attachement et de la confiance qu’il avait que Dieu le devait guider dans la découverte de ce monde qu’il promettait, il supplia la sérénissime reine Doña Isabel de faire le vœu de dépenser toutes les richesses qui reviendraient aux Rois de sa découverte, à reconquérir la terre et le temple sacré de Jérusalem, ce que fit la Reine, comme on le dira ci-dessous.

                    C’était un homme de grande volonté, courageux, aux pensées élevées, naturellement enclin, d’après ce que l’on peut déduire de sa vie, de ses actes, de ses écrits et de son commerce, à se lancer dans des actions et des œuvres insignes et remarquables ; patient et endurant (comme cela apparaîtra plus loin), pardonnant les injures, ne demandant pas autre chose à ceux qui l’avaient offensé, d’après ce que l’on raconte de lui, que de reconnaître leurs erreurs et aux coupables de se réconcilier avec lui ; persévérant et plein de longanimité dans les épreuves et les adversités qu’il affronta sans cesse et qui furent incroyables et infinies, ayant toujours grande confiance en la Providence divine ; et véritablement, d’après ce que je compris moi-même et d’après mon propre père qui alla avec lui quand il revint avec des gens coloniser cette île Espagnole en l’an 93, et d’après d’autres personnes qui l’accompagnèrent et d’autres qui le servirent, il eut pour les Rois et leur conserva toujours une très profonde fidélité et affection.

                

            
Note

                        1. En France le découvreur est connu sous le nom de Christophe Colomb ; il faut cependant bien admettre que cette dénomination est tout à fait arbitraire : aussi avons-nous conservé au personnage le nom qu’il avait lui-même adopté en Castille, peut-être pour montrer qu’il était prédestiné à ce rôle de colonisateur qu’il voulait jouer (NDT).

                    



                CHAPITRE 3

                

                
                    Dans lequel on traite des qualités acquises par Cristóbal Colón. – Comment il étudia et acquit des connaissances en grammaire, arithmétique, géométrie, histoire, cosmographie et astrologie. – À quel point elles lui furent nécessaires pour le ministère pour lequel Dieu l’avait choisi, et surtout combien il fut plus expert en l’art de la navigation que tous ceux de son temps. – Comment il occupa à cela toute sa vie avant de découvrir les Indes, et non point à un métier manuel, comme se complut à le dire un certain Agostino Giustiniani, etc.

                

                
                    Maintenant qu’ont été dits l’origine, la patrie, le lignage, les parents, l’aspect extérieur, les mœurs et le commerce, toutes choses qui lui étaient naturelles ou accordées par la nature, et aussi tout ce que l’on savait de la foi chrétienne de Cristóbal Colón, quoique d’une façon succincte et brève, il semble utile de rapporter les qualités qu’il acquit en plus et les activités auxquelles il occupa sa vie avant de venir en Espagne, d’après ce que l’on peut déduire de lettres qu’il écrivit aux Souverains, ou à d’autres personnes, ou qu’il reçut, et d’autres de ses écrits, ainsi que de l’Histoire portugaise et également des actions qu’il accomplit.

                    Quand il était enfant donc, ses parents lui firent apprendre à lire et à écrire, et il acquit l’art de l’écriture, modelant même si bien et si lisiblement ses lettres (que j’ai souvent vues moi-même) qu’il aurait pu, grâce à cela, gagner son pain. Ensuite il se consacra à l’arithmétique et aussi à dessiner et à peindre, de sorte qu’il aurait pu, s’il l’avait voulu, en vivre également. Il étudia à Pavie les premiers rudiments des humanités, surtout la grammaire, et s’avéra bon connaisseur de la langue latine, ce dont le loue ladite Histoire portugaise, en disant qu’il était éloquent et bon latiniste ; et comme cela lui a servi pour comprendre les histoires humaines et divines ! Telles sont ses premières occupations d’enfant, par lesquelles il commença l’étude des autres sciences que, pendant son adolescence et sa jeunesse, il s’efforça d’acquérir. Et parce que Dieu l’avait doté d’un excellent jugement, d’une grande mémoire et d’un ardent enthousiasme, comme souvent il discutait avec des savants, grâce aussi à ses infatigables efforts pour étudier, et surtout, d’après ce que je peux et dois supposer et même croire, par la grâce particulière que Dieu lui accorda pour le ministère auquel Il le destinait, il atteignit la moelle et la substance indispensables des autres sciences, à savoir la géométrie, la géographie, la cosmographie, l’astrologie ou astronomie et l’art de la navigation.

                    Tout cela se déduit très bien de ce qu’il écrivait pendant les voyages qu’il fit aux Indes, ainsi que de quelques-unes des lettres qu’il écrivit aux Rois et qui me vinrent entre les mains ; dans celles-ci, comme c’était un homme modéré et qui craignait Dieu, et si l’on considère les personnes royales auxquelles il écrivait, il faut croire qu’il ne devait pas aller au-delà de la vérité ; je veux en donner ici quelques passages, car je pense qu’il sera ainsi manifeste à tout le monde qu’elles en sont dignes.

                    « Très Hauts Rois. Dès mon plus jeune âge, j’ai navigué sur la mer et je n’ai pas cessé jusqu’à ce jour. Quand on exerce toujours la même science, elle vous pousse à vouloir connaître les secrets du monde. Cela fait maintenant quarante ans que je la pratique. Tous les endroits où l’on a navigué jusqu’à présent, je les ai fréquentés. J’ai eu des discussions et des conversations avec des gens savants, ecclésiastiques ou laïcs, latins ou grecs, juifs ou maures, et avec beaucoup d’autres personnes d’autres religions. J’ai trouvé Notre Seigneur très propice à mon désir et il m’a accordé l’intelligence de ces choses. Dans l’art de la navigation il m’a comblé de dons, en astrologie il m’a donné ce qui était suffisant1 et aussi en géométrie et en arithmétique, et assez d’adresse dans l’esprit et dans les mains pour dessiner cette sphère, et sur celle-ci les villes, les fleuves et les montagnes, les îles et les ports, chaque chose à sa juste place. Pendant tout ce temps, j’ai étudié et me suis efforcé d’étudier toutes sortes d’ouvrages de cosmographie, d’histoires, de chroniques, de philosophie et d’autres sciences, auxquelles Notre Seigneur ouvrit mon entendement comme avec une main que j’aurais sentie, pour tout ce qui était nécessaire afin de naviguer d’ici jusqu’aux Indes, et Il a embrasé ma volonté, afin que je puisse réaliser cela. Et c’est avec cette flamme que je vins trouver Vos Altesses. Tous ceux qui furent informés de mon projet le rejetaient en riant et en se moquant ; toutes les sciences dont j’ai parlé ne me servirent alors à rien, pas plus que l’autorité de leurs auteurs. Ce n’est qu’en Vos Altesses que j’ai toujours trouvé foi et constance. » Telles sont les paroles que l’Amiral écrivit aux Rois en l’an 1501, de Cadix je crois, ou de Séville, et en même temps que cette lettre il leur envoya une certaine figure géométrique ronde ou sphère.

                    Dans une autre qu’il avait écrite à ces mêmes illustres Rois depuis l’île Espagnole, au mois de janvier 1495, faisant mention de la façon dont ceux qui dirigent la navigation des nefs trompent souvent les autres, en mettant une chose pour une autre, d’où il provient que beaucoup de navires sont souvent en danger, il dit ceci : « Il m’est arrivé que le roi Reynel2 – Dieu l’ait en sa sainte garde ! – m’envoya à Tunis pour prendre la galéasse ferrandine3, et alors que j’étais à hauteur de l’île de San Pietro, en Sardaigne, on me dit d’une frégate qu’avec ladite galéasse se trouvaient deux nefs et une caraque ; les hommes qui allaient avec moi s’émurent, et décidèrent de ne point poursuivre ce voyage et de revenir à Marseille chercher une autre nef et davantage d’hommes. Moi, voyant que je ne pouvais sans ruse forcer leur volonté, j’accédai à leur demande, et changeant le suif de la boussole, je mis à la voile au moment où tombait la nuit et le lendemain nous franchissions le cap de Carthage, alors que tout le monde croyait que nous allions à Marseille, etc. »

                    Puis apportant, afin de montrer que les cinq zones du monde sont habitables, la preuve de l’expérience de ses navigations, il dit ceci : « J’ai navigué, au mois de février de l’an 1477, cent lieues au-delà de l’île de Thulé, dont la partie méridionale est éloignée de 73 lieues de la ligne équinoxiale, et non de 63 comme certains le disent, et n’est pas à l’intérieur de la ligne qui délimite l’Occident, comme le dit Ptolémée, mais beaucoup plus à l’ouest. Et à cette île, qui est aussi grande que l’Angleterre, les Anglais vont avec de la marchandise, surtout ceux de Bristol, car à l’époque où j’y suis allé la mer n’était pas gelée, bien qu’il y eût de très grandes marées, si fortes qu’à certains endroits l’eau, deux fois par jour, montait de vingt-cinq brasses et descendait d’autant. » Il est bien vrai que la Thulé de Ptolémée, que les modernes appellent Frislande, se trouve où lui le dit. Plus loin, afin de prouver que la région équinoxiale pouvait être également habitée, l’Amiral dit ceci : « J’ai été au château de la Mine, qui appartient au roi du Portugal et se trouve sous la ligne équinoxiale, et je puis donc bien témoigner qu’elle n’est pas inhabitable, comme on le dit. » Hæc ille. En d’autres endroits de ses écrits, il affirme avoir maintes fois navigué de Lisbonne en Guinée et noté avec soin que le degré correspond, sur terre, à 56 milles deux tiers. En un autre endroit, il mentionne avoir navigué jusqu’aux îles de l’Archipel, et dans l’une d’elles, qui s’appelle Enxion4, il vit que l’on tirait du mastic de certains arbres. En un autre endroit, il dit avoir parcouru la mer pendant 25 ans, sans la quitter pendant un temps digne d’être compté, et avoir tout vu du levant au ponant. En un autre endroit, il dit : « Je me suis trouvé amener deux nefs et en laisser une à Porto Santo pour faire un peu5, où elle s’est arrêtée un seul jour ; or je suis arrivé à Lisbonne huit jours avant elle, parce que j’ai eu une tempête avec vent du sud-ouest, alors qu’elle n’a ressenti que peu de vent et du nord-est, qui est contraire, etc. »

                    Toutes les choses qui viennent d’être dites font apparaître combien grands étaient l’art, la pratique, l’expérience, l’application et le soin de Cristóbal Colón pour les choses de la mer, et les fondements, principes et théorie qui étaient requis pour être un très grand connaisseur des cieux et de tout ce qui concerne l’art de la navigation, car celui qui ne les possède pas pourra souvent se tromper et se trompera dans ses navigations, ainsi que nous voyons que font les pilotes qui, dans cette navigation des Indes, commettent bien des erreurs et provoquent bien des dommages, parce qu’ils ne trouvent la bonne voie que par hasard ; ainsi donc, nous croyons que Cristóbal Colón dépassa sans aucun doute, dans l’art de la navigation, tous ceux qu’il y avait au monde à son époque, parce que Dieu lui avait accordé à la perfection ces dons plus qu’à tout autre, l’ayant, en effet, préféré à quiconque ici-bas pour le dessein le plus élevé que la divine Providence avait alors en ce monde.

                    À travers ce qui vient d’être dit, on voit bien que Cristóbal Colón fut toujours très occupé avant d’entreprendre cette découverte, et on le verra encore davantage plus loin, et aussi à quel point il eut bien besoin pour cela de tout ce temps qu’il vécut. De là on peut très bien conclure qu’Agostino Giustiniani n’a pas bien parlé lorsqu’il a dit, dans un recueil qu’il fit du Psautier en quatre langues, à propos du fameux vers : « In omnem terram exivit sonus eorum », etc., et ensuite dans sa Chronique, que Cristóbal Colón avait eu un métier manuel, ce qui semble avoir été difficile et presque impossible, si ce n’est comme cela arrive parfois dans de nombreuses bonnes familles dont les fils fuient leurs parents quand ils sont jeunes et s’installent quelque temps dans d’autres régions, jusqu’à ce qu’ils soient retrouvés chez quelque artisan. Mais même pour cela il semble ne pas avoir eu de temps, d’autant plus qu’Agostino Giustiniani lui-même se contredit dans ce recueil du Psautier, lorsqu’il écrit ces mots : « Ce Cristóbal Colombo, après avoir appris, dans ses vertes années, les principes de la religion, se lança, quand il fut jeune homme, dans le métier de la mer et passa à Lisbonne, au Portugal, où il apprit les choses de la cosmographie, etc. » Par ces mots et d’autres qu’il ajoute en cet endroit, il semble que Giustiniani lui-même le montre si occupé qu’il ne lui laisse aucun moment pour pouvoir se consacrer à un métier manuel ; d’autant plus que, comme on en parlera peut-être plus loin, ledit Giustiniani dit d’autres choses, et nombreuses qui, étant tout à fait contraires à la vérité, semblent indiquer qu’il a écrit comme un écrivain qui le fait à l’aveuglette ou en étant mal informé. Et la Seigneurie de Gênes ayant contrôlé cette vérité autant que possible et trouvé que Giustiniani était allé trop loin dans son histoire, aussi bien en disant des choses qui n’étaient pas vraies que, d’une certaine façon, en rabaissant son activité et, par conséquent, en portant préjudice à une personne si digne et à laquelle toute la chrétienté doit tant, par décret public (d’après ce que j’ai compris) a interdit que quiconque soit assez hardi pour posséder ou lire ladite Chronique de Giustiniani, ordonnant d’en saisir tous les exemplaires et traductions que l’on en trouverait, afin qu’elle ne pût arriver aux mains de personne.

                

            
Notes

                        1. Note marginale de Las Casas : « Il dit qu’elle lui était suffisante, parce que, comme il discutait avec de savants astrologues, il acquit avec eux ce dont il avait besoin pour perfectionner ce qu’il savait par l’art de la navigation ; et non parce qu’il avait étudié l’astrologie, comme il le dit dans le récit de son troisième voyage, où il découvrit le Paria et la Terre Ferme. »

                    

                        2. René d’Anjou, roi de Naples et de Sicile.

                    

                        3. Appartenant à Ferrand d’Aragon, roi de Naples, rival du roi René. (Voir l’édition de l’Instituto « Bartolomé de las Casas », vol. I, p. 711, n. 8.) (NDT).

                    

                        4. D’après l’édition de l’Instituto « Bartolomé de las Casas » (vol. I, p. 711, n. 18), il faut lire : « en Xion », c’est-à-dire « Xio » ou Chio(s), une des îles du Dodécanèse, alors appelé « l’Archipel » (NDT).

                    

                        5. Tel que dans le manuscrit original ; les éditions consultées proposent : « un peu d’eau ».

                    



                CHAPITRE 4

                

                
                    Dans lequel on traite de l’occasion qui s’offrit à Cristóbal Colón de venir en Espagne et comment il se maria au Portugal, et du tout début de la découverte des Indes ; on y dit, incidemment, quand et comment ont été découvertes l’île de Madère et celle de Porto Santo qui en est tout près, et comment les découvrit ou aida à les découvrir le beau-père dudit Cristóbal Colón.

                

                
                    Et parce que, comme il y a été fait allusion ci-dessus, les choses que Dieu décide d’accomplir doivent finalement commencer, se dérouler et se conclure à l’époque, au moment, à l’heure et à l’instant qu’Il a décidés, mais ni avant ni après – ce pourquoi Il dispose, prépare et offre les occasions propices –, et parce qu’approchait enfin à grands pas le moment de verser la rosée de sa miséricorde sur ces nations, au moins sur celles qu’Il avait, bien avant qu’il n’y eût des siècles, décidé de sauver, et que l’une de ces choses était d’amener Cristóbal Colón en Espagne, nous donnerons donc dans le présent chapitre, afin qu’elle soit connue, la raison de sa venue.

                    Cristóbal Colón était, ainsi que cela a été dit, très versé dans les choses et le métier de la mer ; or, à cette époque, naviguait un célèbre marin, le plus grand des corsaires qu’il y avait en ce temps, qui de son nom et lignage s’appelait Columbo Junior, mais n’était pas le même personnage que celui qui a été mentionné auparavant ; comme ce Junior menait une grande flotte sur la mer contre les infidèles, les Vénitiens et autres ennemis de sa patrie, Cristóbal Colón décida d’aller naviguer avec lui, et il resta longtemps en sa compagnie. Ce Columbo Junior, ayant appris que quatre galéasses vénitiennes étaient passées en Flandres, les attendit, à leur retour, entre Lisbonne et le cap Saint-Vincent, afin de se saisir d’elles de ses propres mains. Quand ils se rencontrèrent, Columbo Junior les attaquant et les galéasses se défendant en agressant leur agresseur, le combat entre eux fut si terrible, accrochés qu’ils étaient les uns aux autres par des grappins et des chaînes de fer, utilisant le feu et les autres armes, selon l’infernale coutume des guerres navales, que du matin jusqu’au soir les morts, les brûlés et les blessés furent tellement nombreux des deux bords qu’il ne restait presque plus personne capable d’écarter les deux flottes d’une seule lieue de l’endroit où elles s’étaient abordées.

                    Il se trouva que la nef sur laquelle Cristóbal Colón allait ou dont il avait peut-être la charge, et la galéasse avec laquelle elle était agrippée s’enflammèrent toutes deux d’un feu épouvantable, sans que l’une se pût détacher de l’autre ; tous ceux qui étaient encore vivants n’eurent d’autre ressource que de se jeter à la mer ; ceux qui savaient nager purent survivre quelque temps sur l’eau ; ceux qui ne le savaient pas, choisirent de subir la mort par l’eau plutôt que la mort par le feu, qui est plus éprouvante et plus insupportable à attendre. Cristóbal Colón était très bon nageur ; il put saisir une rame pour se soutenir dans les moments où il se reposait, et avança ainsi jusqu’à ce qu’il atteignît la côte, qui devait être à un peu plus de deux lieues de là où étaient et vers où avaient dérivé les nefs dans leur folle et aveugle bataille. De ce combat naval et dudit Columbo Junior, Sabellico fait mention dans sa Chronique, au livre VIII de la 10e décade, folio 168, quand il raconte qu’à l’époque de l’élection de Maximilien, fils de l’empereur Frédéric, comme roi des Romains, Girolamo Donato fut envoyé au Portugal comme ambassadeur de la Seigneurie de Venise, pour rendre, au nom de celle-ci, grâce au roi, qui avait vêtu galériens et rameurs des quatre susdites galéasses mises en déroute et leur avait accordé une aide financière pour qu’ils revinssent dans leur pays, etc. Ainsi donc, Cristóbal Colón, ayant atteint un village qui se trouvait près de l’endroit où il avait abordé, et recouvré quelques forces après ses meurtrissures aux jambes à cause de son long séjour dans l’eau et des tourments qu’il avait subis, et guéri aussi peut-être de quelques blessures qu’il avait reçues dans la bataille, gagna Lisbonne, qui n’était pas loin et où il savait pouvoir trouver des gens de son pays ; quand il fut connu de la colonie génoise, lui-même et peut-être aussi son lignage et ses parents, surtout lorsqu’on vit son air respectable, les choses allèrent si bien qu’on l’aida à s’installer et à avoir des relations ; il commença alors à acquérir du crédit et à se relever.

                    Au bout de quelques jours, comme il était de bonne taille et n’était pas non plus mal fait de sa personne, et comme, en outre, ayant coutume de se comporter en bon chrétien, il allait la plupart du temps entendre l’office divin à un monastère appelé de Santos, où il y avait quelques commanderesses (mais je n’ai pu savoir de quel ordre), il se trouva avoir des discussions et conversations avec l’une de ces dernières qui s’appelait Doña Felipa Moniz, dont le noble lignage était indubitable et qui, finalement, se maria avec lui. Elle était la fille d’un gentilhomme qui s’appelait Bartolomeu Moniz Perestrello, chevalier au service de l’infant D. João du Portugal, fils du roi D. João Ier du Portugal (comme on peut le voir dans la première décade, l. Ier, chap. 2 de l’Histoire de l’Asie, écrite par João de Barros en langue portugaise) ; cependant comme celui-ci était déjà mort, Colón alla vivre chez sa belle-mère.

                    Au fur et à mesure des jours, sa belle-mère s’aperçut que Cristóbal Colón était passionné par les choses de la mer et de la cosmographie, parce que les hommes qui sont enclins à une chose voudraient en parler jour et nuit, et qu’il faut que soient très forts les soucis et très urgentes les occupations pour arriver à les empêcher de la faire, de la pratiquer et d’en parler ; ainsi donc, son inclination ayant été comprise par sa belle-mère, celle-ci lui conta comment son mari Perestrello avait également été quelqu’un qui avait eu une inclination pour les choses de la mer, comment il était allé, par ordre de l’infant D. Henrique du Portugal, en compagnie d’autres gentilshommes, coloniser l’île de Porto Santo, qui était découverte depuis quelques jours, et comment, en fin de compte, c’est à lui seul qu’était revenue la colonisation de cette dernière, sur laquelle ledit infant lui accorda des terres. Et parce qu’alors la pratique et l’activité de découverte de la côte de Guinée et des îles qu’il y avait dans la mer Océane étaient en pleine effervescence, et parce que ledit Bartolomeu Perestrello espérait, depuis celle-ci, en découvrir d’autres, comme on en découvrit, ainsi qu’on le dira plus loin aux chap. 17 et suivants, il avait forcément des instruments, des textes et des dessins utiles à la navigation, que la belle-mère donna audit Cristóbal Colón, qui à leur vue et à leur lecture se réjouit beaucoup. Ce sont elles, croit-on, qui ont conduit et avivé son inclination naturelle à davantage s’adonner à l’étude, à l’exercice et à la lecture de la cosmographie et de l’astrologie, et à rechercher aussi la pratique et l’expérience des navigations et des routes que suivaient sur mer les Portugais jusqu’à la Mine de l’Or et à la côte de Guinée, à quoi ces derniers, comme on l’a dit, consacraient leur temps et leurs occupations.

                    Et parce qu’il pensait chaque jour davantage et avec plus de force et que, son entendement prenant sa part, il considérait bien des choses des terres découvertes et de celles qui se pouvaient découvrir, et comme lui revenaient en mémoire les parties du monde habitable et ce qu’en disaient les Anciens, et celles où l’on ne pouvait pas, d’après eux, habiter, il décida de voir par lui-même la partie du monde, du côté de l’Éthiopie, que l’on parcourait et fréquentait par mer ; ainsi il navigua quelquefois sur cette route en compagnie des Portugais, comme quelqu’un qui désormais habitait le Portugal et était presque de cette nation, et parce qu’il avait vécu quelque temps dans ladite île de Porto Santo, où son beau-père Perestrello avait laissé un bien et des propriétés, si j’ai bon souvenir de ce que m’a dit son fils, D. Diego Colón, premier successeur et deuxième Amiral, en l’an 1519, en la ville de Barcelone, alors que s’y trouvait le roi Carlos d’Espagne, quand il vint pour la première fois de Flandres en Espagne afin d’y régner et où lui parvint le décret de son élection à l’empire.

                    Ainsi donc, Cristóbal Colón alla vivre dans ladite île de Porto Santo – où il engendra son dit fils aîné, D. Diego Colón –, par hasard, avec pour seule raison de vouloir naviguer, d’y laisser sa femme, et aussi parce que, dans cette île-ci et dans celle de Madère, qui est proche et qui venait également alors d’être découverte, il commençait à y avoir un grand concours de navires, outre leur population et leurs résidents, et que l’on y avait tous les jours de fréquentes nouvelles des nouvelles découvertes qui se faisaient. Et c’est là que semblent se trouver le pourquoi et le comment de la venue de Cristóbal Colón en Espagne et du tout début de la découverte de ce vaste monde.

                

            


                CHAPITRE 5

                

                
                    Dans lequel sont présentées cinq raisons qui ont poussé Cristóbal Colón à tenter sa découverte des Indes, et qui ont été consignées par D. Fernando Colón, fils dudit Cristóbal Colón.

                

                
                    Il a été dit au chapitre précédent, quand a été présentée la façon dont Cristóbal Colón est venu en Espagne, qu’elle fut pour lui, semble-t-il, la raison première et l’origine de la découverte des Indes. Mais parce que, d’après ce que j’ai compris, lorsqu’il décida de chercher un prince chrétien qui l’aidât et l’épaulât, il avait déjà la certitude qu’il allait découvrir des terres peuplées de gens (et je ne doute pas que cela soit certain), comme s’il s’y était déjà trouvé en personne, je veux, dans les chapitres suivants rapporter quelques raisons naturelles, et aussi des témoignages et des références de savants anciens et modernes, grâce auxquels il put très raisonnablement être poussé à croire et même à tenir pour certain qu’il les pouvait trouver dans la mer Océane, au ponant et au midi.

                    La première raison naturelle donc n’est pas quelconque, mais très efficace, et corroborée par quelques autorités philosophiques, et c’est la suivante : comme toute l’eau et toute la terre du monde constituent une sphère qui est, par conséquent, ronde, Cristóbal Colón considéra qu’il était possible d’en faire le tour d’orient en occident, et pour les hommes d’avancer jusqu’à se retrouver avec les autres, en quelque partie opposée qu’ils se trouvassent.

                    La deuxième raison est qu’il savait, soit par expérience de ses voyages sur la mer, soit parce qu’il l’avait entendu dire par de nombreux navigateurs, soit parce qu’il l’avait lu, qu’une bonne et très grande partie de cette sphère avait déjà été explorée, traversée et parcourue par beaucoup, et qu’il ne restait plus à découvrir que l’espace qu’il y avait depuis l’extrémité orientale de l’Inde, dont Ptolémée et Marin avaient eu connaissance, jusqu’à ce que, poursuivant la route vers l’orient, on atteignît, en notre Occident, les îles du Cap-Vert et des Açores, qui étaient les terres les plus occidentales alors découvertes.

                    La troisième, c’était qu’il comprenait que ledit espace entre l’extrémité orientale, connue de Marin, et lesdites îles du Cap-Vert, ne pouvait constituer plus du tiers du plus grand cercle de la sphère, puisque Marin avait déjà attribué pour l’Orient quinze heures ou parties, sur les vingt-quatre qu’il y a pour le tour du monde : pour atteindre lesdites îles du Cap-Vert il en manquait seulement environ huit, car Marin n’avait pas commencé sa description si loin au ponant.

                    La quatrième raison était qu’il calcula que, si Marin lui avait attribué, dans sa Cosmographie, quinze heures ou parties de la sphère en direction de l’orient, il n’avait cependant pas atteint l’extrémité de la terre orientale, car il était raisonnable de penser qu’elle devait se trouver beaucoup plus avant, et, par conséquent, plus celle-ci s’avancerait vers l’orient, plus proche elle serait desdites îles du Cap-Vert par rapport à notre occident, et que si cet espace-là était marin, ce serait chose facile que de le franchir en bateau en quelques jours, et s’il était terrestre, elle serait plus vite découverte depuis ce même occident, car elle serait plus proche desdites îles. Cette raison est étayée par ce que dit Strabon, au l. XV de sa Cosmographie, lorsqu’il dit que personne n’est arrivé avec une armée à l’extrémité orientale de l’Inde, et par ce qu’écrit Ctésias, à savoir que celle-ci est aussi grande que tout le reste de l’Asie, et par ce qu’Onésicrite dit, à savoir qu’elle est le tiers de la sphère, et par ce que Néarque dit, à savoir qu’elle représente quatre mois de chemin par terrain plat, et par Pline qui dit, au chap. 17 du l. VI, que l’Inde est le tiers de la Terre. De sorte que Cristóbal Colón déduisait qu’une telle dimension devait la situer plus près de notre Espagne en direction de l’occident.

                    La cinquième chose qu’il considérait et qui donnait plus d’autorité à l’idée que cet espace fût petit, était l’opinion d’Alfragan et de ses adeptes, qui donnent à la sphère un tour beaucoup plus petit que tous les autres auteurs et cosmographes, car ils n’attribuent pas plus de 56 milles deux tiers à chacun de ses degrés. De cette opinion Cristóbal Colón déduisait que, toute la sphère étant petite, par force cet espace d’un tiers que Marin tenait pour inconnu devait être petit, et par conséquent serait franchi en moins de temps ; de là il concluait également que, puisque l’on ne connaissait pas encore l’extrémité orientale de l’Inde, cette extrémité devait se trouver près de nous en direction de l’occident, et que, pour cette raison, on pouvait appeler Indes les terres qu’il découvrirait. D’où il s’avère et ressort que maître Rodrigo de Santaella, qui fut archidiacre de la Reine en l’église principale de Séville, reprit mal à propos Cristóbal Colón, dans la traduction qu’il fit du latin en castillan du livre de Marco Polo, lorsqu’il dit qu’il n’aurait pas dû les appeler Indes, puisqu’il ne s’agissait pas d’elles : en effet, Cristóbal Colón ne les appela pas Indes parce qu’elles auraient été vues ou découvertes par un autre, mais parce qu’elles étaient la partie orientale de l’Inde ultra Gangem, laquelle, si l’on continuait toujours vers l’orient, se trouvait être, pour nous, occidentale, puisque le monde est rond, comme on l’a dit. À ladite Inde aucun cosmographe n’a jamais marqué de limite avec aucune terre ou province en direction de l’orient, mais seulement avec l’Océan. Et comme ces terres étaient la partie orientale inconnue de l’Inde et n’avaient pas de nom particulier, il leur attribua le nom qu’avait la terre la plus proche, les appelant Indes occidentales ; d’autant plus que, comme il savait que la richesse et la grande renommée de l’Inde étaient manifestes pour tout le monde, il voulait, par ce nom, persuader les Rois Catholiques qui avaient des doutes sur son entreprise, en leur disant qu’il allait chercher et trouver les Indes par la voie occidentale, et cela le poussa à souhaiter la protection des rois de Castille plus que de tout autre roi chrétien.

                    Tout le contenu de ce chapitre est, à la lettre, sauf pour quelques mots que j’ai rajoutés, de D. Fernando Colón, fils du grand homme D. Cristóbal Colón, premier Amiral, comme il sera dit, des Indes.

                

            


                CHAPITRE 6

                

                
                    Qui contient des avis autorisés de grands et célèbres philosophes, lesquels ont affirmé que la zone torride est habitable, de même que la quatrième partie du monde, qui la sépare du pôle Sud, et que l’hémisphère inférieur, ce que certains niaient. – Comment on en était venu à penser qu’il existait deux genres d’Éthiopiens, ce que nous savons aujourd’hui par expérience, et bien d’autres choses remarquables encore contenues dans ce chapitre.

                

                
                    Pour les raisons susdites, il semble que Cristóbal Colón put raisonnablement être enclin à croire qu’il pouvait découvrir les Indes par la route occidentale, comme il est dit au chapitre précédent ; mais outre ces raisons, il put fort bien être encouragé dans la même idée par les opinions de nombreux et célèbres philosophes de l’Antiquité, selon lesquels trois des quatre parties du monde sont habitables, à savoir : celle que les Anciens appellent zone torride, le quart de la terre qui va de la ligne équinoxiale vers le pôle Sud, et l’hémisphère inférieur, c’est-à-dire situé en dessous de nous ; et comme il n’avait pas une claire connaissance de ces parties de la terre, et qu’il voyait que selon des opinions vraisemblables elles étaient habitables, comme d’autre part les raisons qu’en donnaient lesdits philosophes semblaient justes à Cristóbal Colón et à tout homme sensé, c’est de la façon la plus rationnelle qu’il put tenir leur découverte pour certaine.

                    Cette zone torride est l’espace qui se trouve entre le tropique du Cancer et le tropique du Capricorne, ce qui représente 47 degrés de latitude, soit la cinquième partie de la terre telle que la divisèrent tous les Anciens, comme Pythagore et Homère, et tous ceux qui philosophèrent en Égypte, de même qu’Ovide et bien d’autres chez les Latins ; ils disaient que trois de ces parties étaient inhabitables, deux à cause d’un froid excessif, et celle qui se trouve entre elles à cause d’une trop grande chaleur : ils appelaient cette dernière grillée ou brûlée, ce qui en latin se dit perusta, c’est-à-dire torride ; c’est celle que nous appelons aujourd’hui équinoxiale ; quant à Ptolémée, il la nommait æquator ou égalité, car le jour y était égal à la nuit. Parmi ces philosophes, il y eut Pythagore, Homère et Platon, qui donnaient pour cela cinq raisons, que quiconque le voudra pourra trouver chez Albert le Grand, dans son livre De
                        natura locorum, chap. 6 ; mais Ptolémée et Avicenne et d’autres, qu’Albert lui-même suit et approuve, lui que Dieu a très remarquablement instruit des secrets de la nature et de toute philosophie naturelle, tinrent et prouvèrent le contraire, à savoir que ladite zone du milieu était non seulement habitable, mais que c’était un séjour délectable à l’extrême en raison de sa nature propre, bien que dans certaines de ses parties et provinces, per
                        accidens, et à cause des accidents et de la disposition des terres, des lacs, des mers ou des rivières, le séjour pût n’y être point aussi savoureux, ni aussi délectable. Tout cela est aujourd’hui bien démontré dans nos Indes, et moi qui écris cela, je l’ai en partie expérimenté moi-même.

                    C’est ce qu’ils démontraient, soit par expérience, soit en proposant certaines raisons ; par expérience, parce qu’ils disaient avoir vu de leurs propres yeux beaucoup d’hommes qui avaient habité entre le tropique estival et la région équinoxiale même, et qu’ils avaient eu entre les mains les livres que les philosophes qui avaient vécu en ces contrées avaient écrits sur les planètes et les corps célestes ; qu’une partie de l’Inde et de l’Éthiopie se trouve sous ces latitudes, et que par conséquent, disent-ils, il est nécessaire que ces régions soient peuplées. Ils disent en outre que plusieurs cités du peuple d’Achim, des Indiens et des habitants de l’Éthiopie se trouvent dans cette première zone. De même, dans toute la latitude située dans la seconde zone, entre la région équinoxiale et le tropique estival, qui compte 24 degrés, ce qui correspond à la déclinaison du soleil sur le cercle équinoxial, il y a de nombreuses cités, selon Ptolémée, dont les habitants ont rejoint les régions de l’Europe. Albert le Grand expose quelques raisons quant à ce point ; la première, que d’après la doctrine des philosophes, comme le soleil, sur le cercle oblique, gouverne la génération, en approchant de l’équateur, et la corruption, quand il s’en éloigne, il faut nécessairement qu’il y ait génération là où il s’approche et s’éloigne également, c’est-à-dire dans la région équinoxiale ; donc, dans cette région, il est tout à fait certain qu’il y aura génération, et séjour de ce qui aura été engendré ; la deuxième raison est que l’approche ou l’arrivée du soleil, proche ou imminente, est cause de chaleur, et que son éloignement ou recul est cause de froid ; donc le milieu entre le froid et la chaleur est tempéré ; par conséquent les lieux situés entre l’approche et l’éloignement du soleil doivent être tempérés, et donc propres à être habités ; la troisième : l’effet des étoiles est très grand en ce lieu où leurs rayons se multiplient en plus grand nombre, c’est-à-dire sur la voie des planètes, car les voies des planètes se trouvent entre les deux tropiques ; donc, la force et l’influence des étoiles y seront plus grandes, car c’est selon la force et l’influence des étoiles que se produit la génération : donc, en de tels lieux, il est tout à fait certain qu’il y aura génération, car il ne peut y avoir génération que dans les endroits où peuvent habiter les choses engendrées ; donc, nécessairement, il doit y avoir en ces lieux habitation congrue et convenable pour les choses engendrées. Après d’autres raisons que nous laissons de côté, Albert le Grand conclut ainsi : « Omnibus autem his rationibus et considerationibus habitis, consentiendum videtur Ptolomæo et Avicenæ, ut dicamus torridam non omnino esse torridam, sed esse habitatam tam in littoribus, maris quod ibi est (et mare Indicum vocatur quod multos habet adamantes in fundo), quam etiam in insulis maris multis, quæ ibidem a philosophis esse describuntur » ; et infra : « Sub æquinoctiali scilicet circulo, qui est sub medio regionis illius, quæ torrida vocatur, et continua et delectabilis est habitatio : quia licet radius solis bis in anno ibi reflectatur in se ipsum, eoque illi loco perpendiculariter incidit, non tamen diu figitur in eodem loco, quare circulus solis ibi est extensus, et quasi recte recedit ab æquinoctiali : nec rursum accedit ad ipsum, nisi interpositis quattuor signis ad minus ; et ideo calor accessus eius non figitur circa locum unum, et ideo nullum locum incendit : et intervenit magnum tempus inter calorem solis, quem facit accedendo, et eum quem facit in secundo accessu : propter quod unus calor alium in loco non invenit, et ideo calor ibi non multiplicatur. » Hæc Albertus Magnus. Et donc il semble clair que Cristóbal Colón put tenir pour probable qu’une des trois parties du monde, à savoir la zone torride, était habitable et peuplée, et qu’en l’allant chercher par la voie du sud, il pouvait trouver des gens qui l’habitaient, même si on ne les avait pas trouvés jusqu’alors.

                    Il put penser la même chose de la deuxième partie, à savoir le quart de la terre qui va de la zone équinoxiale vers et jusqu’au pôle austral ou du midi, en accordant plus de crédit au philosophe Aristote et à son commentateur Averroès, ainsi qu’à Ptolémée, Homère et Albert le Grand, qui affirment que ce quart est habitable, qu’à d’autres, qui disaient le contraire. Aristote et Averroès, au 4e l. De cælo et mundo, donnaient cette raison, qu’approuve avec force Albert le Grand dans le susdit livre De natura locorum, au chap. 7, en disant qu’entre la chaleur extrême et l’extrême froidure, il doit nécessairement y avoir une zone tempérée ; sous le tropique hiémal, qui est celui du Capricorne, se trouve la zone d’extrême chaleur ; sous le pôle, on trouve l’extrême froidure, parce que les rayons du soleil regardent cette zone obliquissime, c’est-à-dire absolument en biais, et point du tout droit ; donc, ce qui se trouve au milieu, à égale distance entre les deux extrêmes, sera un lieu tempéré et apte à être habité ; et il conclut que la quatrième partie du monde, qui va de la zone équinoxiale vers et jusqu’au pôle austral, est divisible en climats habitables, tout comme la quatrième partie située au Septentrion, qui est celle où nous habitons.

                    Ptolémée donne une autre raison dans son livre De la
                        disposition du globe, qui est l’introduction au livre de l’Almageste, en disant que sous les deux tropiques, estival et hiémal, habitent deux espèces d’Éthiopiens ou Noirs, ce qu’il confirme en citant certain poète, du nom de Brices1, lequel présentait Homère qui disait – et ce sont les mots de Ptolémée – : « Natura quidem exigit duo genera Æthiopum : quorum unum est sub tropico aestivo, et sunt Aethiopes qui sequuntur nos ; alterum genus Æthiopum est qui sunt sub tropico hiemali, qui est tropicus æstivus illis, quorum pedes sunt in directo pedum nostrorum » ; certes la nature exige qu’il y ait deux espèces d’Éthiopiens, etc. C’est ainsi que le poète Brices atteste que dans ses vers Homère avait fait mention de deux espèces d’Éthiopiens ou Noirs. C’est une chose que nous tenons pour avérée aujourd’hui, parce que les navires envoyés dans la mer du Sud par D. Antonio de Mendoza, vice-roi de la Nouvelle-Espagne, pour y faire des découvertes, en l’an 1540, me semble-t-il, ont découvert une terre peuplée de Noirs, sur plus de 300 lieues de côte, qu’ils appelèrent Nouvelle-Guinée.

                    Albert le Grand suit et approuve ledit poète Brices et Homère en ce que la nature exige deux sortes d’Éthiopiens, mais en faisant la distinction suivante : que la quatrième partie dont nous parlons, sous le tropique du Capricorne, peut être propice à l’habitat, c’est-à-dire, quand le soleil entre dans les planètes boréales, car alors c’est pour ces gens l’hiver, qui tempère l’ardeur du soleil, mais que cette habitation sera pénible et non permanente, et que pendant une certaine partie de l’année il conviendra soit de vivre dans des grottes soit d’aller vivre ailleurs, à cause de ce qui, selon les philosophes, provoque la grande chaleur ; mais l’espace ou région qui se trouve après ledit tropique du Capricorne, jusqu’à la latitude ou largeur de la septième zone, en mesurant au midi, à savoir jusqu’à la latitude de 48 ou 50 degrés, il le dit délicieusement et continuellement habitable, comme notre propre espace ou région, et peut-être bien plus encore que le nôtre ; il en donne la raison, qui est qu’en ces lieux, comme la proximité du ciel et du soleil est plus grande, elle tempère davantage le froid des régions qui sont éloignées de 50 degrés de la ligne équinoxiale vers le midi que pour celles qui sont vers le nord, car l’apogée du soleil est au nord et l’opposite de son apogée au midi2.

                    Ce à quoi certains opposaient que, comme il n’y avait point de rumeurs ni de nouvelles disant que cette partie était habitable, cela démontrait qu’elle ne l’était pas ; de même, alléguaient-ils, parce qu’il y a eu de nombreux rois très puissants et beaucoup de philosophes très savants, mais que ces rois ne la découvrirent pas, pas plus que n’en écrivirent les philosophes et les historiens, toutes choses qui indiquaient clairement que cette partie n’était pas habitable. Sur le premier point, Albert le Grand répond que cela n’est pas vrai, parce qu’il y avait force rumeurs : en effet, Homère a parlé de ceux qui habitaient ces régions, et Lucain, en parlant des Arabes qui vivaient dans la zone torride, disait que chez eux, quand ils tournaient le visage à midi vers l’Orient, ils avaient l’ombre à main droite, et que lorsqu’ils venaient dans la quatrième partie nord, ils l’avaient à main gauche ; ce qui lui fait dire à leur sujet « ignotum vobis arabes venistis in orbem ». Sur le deuxième point, Albert le Grand répond que, lors du recensement ordonné par Octave Auguste, on lit que celui-ci avait envoyé des messagers aux rois d’Égypte et d’Éthiopie pour qu’ils fassent préparer les navires et les fonds nécessaires à ceux qu’il envoyait dénombrer les gens, et qu’en arrivant dans la zone équinoxiale, ils trouvèrent des parages où il y avait de nombreuses lagunes et beaucoup de pierres, et qu’ils ne purent passer ni par terre ni par voie d’eau, et donc s’en retournèrent sans pouvoir faire ce qu’on leur avait ordonné.

                    Albert dit aussi avoir lu chez certain philosophe que la raison pour laquelle il n’est pas possible de passer du quart du nord au quart austral par la zone torride était que vers le midi se trouvent certaines montagnes faites d’une espèce de pierre aimantée, de nature telle qu’elle attirait à soi la chair humaine, tout comme notre aimant attire l’acier, et que c’était pour cela qu’on ne pouvait pas passer d’une partie à l’autre, certains y trouvant la mort ; et qu’il y avait ailleurs certaine vertu minérale qui changeait les hommes qui passaient là en pierre ou en métal et qu’ils restaient comme cela ensuite ; et pour faire la preuve qu’ils avaient été des hommes et non des statues faites par l’art des hommes, on se servait de l’indice suivant : non seulement à la surface et sur la peau, mais en travaillant ou en creusant ces pierres et ce métal, on trouvait à l’intérieur les formes des viscères et des entrailles, et de tout ce que contient le corps humain, entièrement transformé en pierre ou en métal par la vertu et la force minérale, ce qu’aucun artisan ne pourrait faire ailleurs qu’en surface et sur la peau. Tout cela est rapporté par le Tostado, dans ses écrits sur la Genèse, au chap. 13, question 94, où il invoque Albert le Grand et ledit livre De natura loci, bien que ce ne soit pas là que je le trouve, mais au l. I, chap. 8, De mineralibus. À cause de cet obstacle, de ces montagnes inaccessibles et de ces grands déserts, le passage de ces parties-là à celles-ci fut difficile et rare, mais non impossible ; et c’est ainsi qu’on comprend ce que disent les philosophes qui n’avaient jamais vu personne qui eût écrit quoi que ce fût sur cette habitation, à ce que dit Albert dans son livre susdit ; finalement, il suffit à Cristóbal Colón pour être conduit à chercher lesdites terres par ces mers d’avoir de son côté de si véridiques et si dignes témoins.

                    On peut conclure la même chose de la troisième partie, à savoir celle de l’hémisphère inférieur ; les Anciens tenaient communément que dans l’hémisphère inférieur la moitié de la terre était inhabitable (et saint Augustin suit cette opinion au livre XVI de La Cité de Dieu, ce qui est étonnant), et ils donnaient leurs raisons ; la première était que l’eau étant quatre fois plus étendue que la terre, elle ne peut être incluse ni enfermée entre les extrémités du globe, et par conséquent elle doit nécessairement recouvrir plus de la moitié de celui-ci, et devrait le recouvrir tout entier si les mouvements du Soleil et des étoiles n’en séchaient ou essuyaient une partie. Ce à quoi répondent Albumasar et d’autres philosophes, disciples de ce dernier, en affirmant que cette moitié de l’hémisphère inférieur est habitable, tout comme l’est celle que nous habitons ; ils l’expliquent en disant que comme les rayons du soleil et des étoiles les marquent sous tous les angles et sous toutes les directions, il faut nécessairement qu’ils en sèchent et essuient l’humidité dans les endroits où ce sont les angles aigus des rayons qui tombent ou se font sentir, et aussi dans les endroits où ces rayons tombent perpendiculairement ou directement, et que l’humidité naisse dans d’autres endroits de plus grande latitude ou plus éloignés de la trajectoire du soleil, effets qui rendent ces lieux habitables ; d’où il apparaît, selon eux, que la terre de l’hémisphère inférieur est aussi habitable que le nôtre.

                    Aux arguments de leurs adversaires, ils répondaient comme Albert le Grand dans ledit livre De natura loci, au chap. 12, et quant à lui il allègue d’autres raisons, et dit que ceux qui en tiennent pour cela sont des philosophes experts en philosophie, et que si personne n’est venu de ces parties inférieures jusqu’aux nôtres, ce n’est point qu’il n’y ait là-bas d’habitants, mais à cause de l’immensité de l’Océan, qui partout entoure la terre, et par conséquent met entre les différents endroits une très grande distance et longueur, qui rend la navigation très difficile ; et si on l’a franchie quelque part, c’est dans la région torride, parce que par nature les rives en sont plus étroites ; quant à dire que les hommes ne peuvent pas habiter en ces lieux, parce qu’ils tomberaient tête la première, ou qu’ils seraient tête-bêche avec les nôtres, Albert dit que ce n’est que vulgaire impéritie, et qu’il ne faut pas écouter ceux qui disent cela, puisque la partie inférieure du monde ne doit pas être comprise par rapport à nous, mais simpliciter, de sorte que l’inférieur est simpliciter, et cela signifie partout vers le centre de la terre ; et donc Albert le Grand conclut que l’hémisphère inférieur doit être divisé de la même manière que l’hémisphère supérieur, à savoir qu’il contient quelques régions inhabitables ou difficilement habitables à cause d’un froid extrême et d’autres à cause d’une extrême chaleur, et que les régions habitables diffèrent par leur climat comme les nôtres, c’est-à-dire selon la modération de leur disposition naturelle ; il dit aussi qu’il n’est pas effectivement sûr que l’eau soit plus étendue que la terre, car nombreuses sont les causes qui réduisent les eaux, et que c’est un élément qui change aisément, car il diminue et augmente facilement, et c’est pourquoi il y a souvent des déluges d’eau mais non d’autres éléments, etc. Nous pourrions ajouter ici que la terre est six fois plus étendue que l’eau, d’après ce qui est écrit au chap. 6 du quatrième livre d’Esdras : « Et tertia die imperasti aquis congregari in septima parte terræ, sex vero partes siccasti et conservasti, ut ex his sint coram te ministrantia seminata » ; et infra : « Quinto autem die dixisti septimæ parti terræ ubi erat aqua congregata ut procrearet animalia », etc. C’est en s’appuyant sur cette autorité et celles de Pline, d’Aristote, de Sénèque et de Solin que Pierre d’Ailly, cardinal très savant en toutes sciences, conclut que la majeure partie de la terre est sèche et qu’elle n’est pas recouverte par la mer, contrairement à ce que disait Ptolémée, et qu’elle est donc habitable ; outre qu’il donne de très bonnes raisons pour cela, d’Ailly dit qu’il vaut mieux croire lesdits auteurs que Ptolémée, car ils savaient bien de quoi ils parlaient, par la conversation et la familiarité qu’avaient Aristote et Alexandre, Sénèque et Néron, Pline ou Solin et d’autres empereurs, qui se préoccupèrent fort de savoir quelles terres il y avait dans le monde. C’est ce que dit Pierre d’Ailly dans son livre De imagine mundi, aux chap. 8, 11, 12 et 49, dans son traité Mappæ mundi, chap. De figura terræ et chap. De
                        mari, et il tient ainsi pour évidente l’existence d’antipodes.

                    Tout ce qui est dit ci-dessus est ratifié et confirmé par l’opinion commune de nombreux autres philosophes et historiens d’autorité quasi irréfragable, qui tinrent pour certaine l’existence d’antipodes, qui sont les gens qui marchent tête-bêche avec nous, comme nous en avons dit un mot plus haut ; parmi ces historiens se trouvent Pline, l. II, chap. 67, Macrobe, l. I, chap. 22 De somno Scipionis, et Solin dans son Pol[yh]istor, chap. 56, où il dit que l’île de Taprobane fut tenue jadis pour l’autre monde où habitaient les antipodes : « Taprobanam insulam, inquit, antequam temeritas humanata exquisito penitus mari fidem panderet, diu orbem alterum putaverunt et quidem eum quem habitare Antichthones credentur. » Hæc ille. De même, Pomponius Mela, au premier chapitre de son premier livre, et Polybe, l. III, et d’autres auteurs très sérieux.

                    Il semble très clair que Cristóbal Colón eut parfaite raison de tenir pour probable et même très probable, sur la foi des témoignages d’auteurs si autorisés, qu’il y avait des terres et des gens là où il alla les chercher, et de partir pour les aller chercher. Cela apparaîtra plus clairement encore dans les chapitres suivants.

                

            
Notes

                        1. Erreur pour Crices ou plutôt Krites, poète grec de l’Antiquité (NDT).

                    

                        2. Note marginale de Las Casas : « Apogée [aux] du soleil désigne l’endroit où le soleil est le plus éloigné de la terre, c’est-à-dire dans le signe du Cancer ; l’opposite de l’apogée désigne certain point du ciel, où le soleil est le plus proche de la terre, c’est-à-dire quand il entre dans le signe du Capricorne, et c’est ainsi qu’on dirait que ces deux points sont à l’opposé l’un de l’autre. »

                    



                CHAPITRE 7

                

                
                    Où sont exposés deux autres raisons naturelles et les avis autorisés d’Avicenne, Aristote, saint Anselme, Pline, Marcien et Pierre d’Ailly, très savant cardinal, qui prouvent qu’il y a des terres dans la mer Océane et qu’elles sont peuplées, de même que dans les régions situées au-dessous des pôles, dont on dit qu’elles sont habitées par des gens très heureux, qui ne meurent que lorsqu’ils sont las de vivre, et qui se jettent alors dans la mer.

                

                
                    Nous avons signalé dans les deux chapitres précédents les raisons tirées des philosophes anciens et d’autres, naturelles, que D. Fernando Colón, fils de l’Amiral lui-même, a indiquées, et qui ont pu conduire ce dernier à la découverte des Indes. Dans ce chapitre-ci, je veux en exposer certaines qui non seulement prouvent, à mon avis, mais mettent en évidence l’existence de terres peuplées dans la mer Océane vers le ponant, en allant en direction du midi, ou, du moins, dont l’Amiral pouvait croire qu’elles étaient peuplées pour être par nature habitables ; à ces raisons nous ajouterons certains avis autorisés.

                    D’abord, à supposer qu’il y eût des antipodes, comme c’était alors probable, et par conséquent des Périœciens, des Antées, des Périsciens et des Amphisciens, qui sont tous les gens qui vivent et habitent soit autour de nous soit à nos côtés, ou bien plus bas pour les uns et plus haut pour les autres, selon la région où ils demeurent, comme le monde est sphérique ou rond, ou presque rond, il faut nécessairement que la bonté et les qualités favorables à l’habitat que nous connaissons dans notre hémisphère, soient aussi connues au moins de ceux qui vivent autour de nous, car eux et nous vivons sous le même méridien et sur le même parallèle ; et il en va de même pour la terre ou région des antipodes qui ont les pieds à l’opposé des nôtres, comme il est apparu au chapitre précédent, puisqu’elle est située entre le tropique du Cancer et le cercle Arctique, et jouit par conséquent des mêmes influences favorables des cieux et des étoiles ; de même pour les régions qui sont dans la zone située de l’autre côté du cercle du tropique du Capricorne ou au-dessous d’elle, dont personne n’a jamais douté qu’elle fût habitable, pas plus qu’on n’en a douté pour celle du tropique du Cancer, car elles sont également tempérées ; là où il y eut doute chez certains Anciens, ce fut pour la ligne équinoxiale, qu’ils appelaient torride, comme on l’a vu au chapitre précédent. La méprise et l’erreur de ces Anciens est aujourd’hui bien prouvée, car nous sommes désormais nombreux à être allés sous cette zone et à y avoir vu, à certains endroits, un séjour doux et agréable à l’extrême, et à d’autres tant de neige que c’est à peine si l’on y peut vivre, tandis qu’en d’autres lieux la chaleur est grande, mais pas au point cependant de les rendre totalement inhabitables ; et c’est ainsi qu’on doit comprendre ce que disaient les Anciens quand ils expliquaient qu’il y a certains lieux ou certaines régions dans le monde, comme les zones immédiatement voisines des pôles, à cause du froid, ou bien comme la région torride ou équinoxiale, à cause de la chaleur, qui ne peuvent être habitées : cela signifie qu’elles ne le peuvent qu’avec grande difficulté et trop grande peine pour leurs habitants, et non qu’elles ne peuvent absolument pas être habitées.

                    Il est vrai que certains affirment non seulement que les régions qui touchent aux pôles ne peuvent pas être habitables à cause de l’intensité du froid, mais aussi qu’il ne s’y peut trouver la moindre chose vivante ; ils le prouvent par la raison et par l’expérience : la raison, d’après eux, est que selon le Philosophe, au l. II de sa Physique, le soleil concourt à l’engendrement et à la vie de toute chose vivante, avec d’autres causes particulières et voisines, de sorte que, tout comme s’il n’y avait pas de soleil, nulle chose ne pourrait être engendrée ni vivre, nulle ne le pourrait non plus sans son influence ; or le soleil ne peut pas avoir d’influence dans lesdites régions, car il est extrêmement éloigné de la ligne équinoxiale et de toute la largeur du Zodiaque, qui est le cercle qui contient les douze signes, cercle oblique, comme l’appellent les philosophes, où le soleil décrit sa course et où ses rayons ont de l’influence : donc, nulle chose ne peut vivre dans ces régions, et celles-ci ne sont pas non plus habitables. Ils prétendent également le prouver par l’expérience, parce que si de ce côté des îles Orcades, qui sont au nombre de trente, d’après Ptolémée, et très occidentales, et de l’île de Thulé, les fleuves et la mer sont gelés sur une grande profondeur, comme le disent ce même Ptolémée et les autres, et que ces îles sont situées à 60 degrés, qu’en sera-t-il de la terre qui se trouve à 90 degrés, c’est-à-dire la zone proche des pôles ? Elle sera à coup sûr extrêmement froide, et par conséquent inhabitable : c’est ainsi qu’argumentent ceux qui disent que les terres situées sous les pôles sont inhabitables. Ces raisons semblent contenir quelque apparence de vérité, mais on peut dire que, malgré la distance qui sépare les pôles du chemin zodiacal parcouru par le soleil, et puisqu’il fait jour dans ces régions – le jour y dure six mois, et donc la nuit n’y règne pas toute l’année – il faut bien que le soleil y ait de la force et de l’influence, même si ses rayons y sont maigres et affaiblis ; de même, la force des rayons du soleil et des étoiles, bien qu’elle y soit faible et maigre, est-elle multipliée, d’une certaine façon, en se réverbérant sur l’eau ; d’abord, parce que l’eau est plate et polie ou lisse, et renvoie ce qu’elle reçoit de la force du soleil et des étoiles, ce qui est cause de quelque chaleur ; ensuite, à cause de la froideur naturelle de l’eau, dans laquelle, lorsque ladite force du soleil frappe, sa chaleur se multiplie un peu, et cela suffit pour qu’il y ait dans ces régions des choses vivantes, surtout si les animaux qui pourraient s’y trouver étaient gras et charnus, pour que le froid ne puisse pas trop facilement les pénétrer : ce qui fait que ces régions ne sont pas absolument inhabitables, même si elles ne peuvent être habitées en permanence, et si le séjour y est difficile et pénible.

                    Cela peut se prouver aussi par l’expérience, à ce que dit Quinte Curce dans l’Histoire d’Alexandre, l. VII, où il rapporte qu’Alexandre a pénétré avec son armée dans la région située sous le pôle, qui est extrêmement froide, où ce qu’il y a de jour est, à cause du brouillard continuel, de la neige et du froid, aussi obscur que la nuit, si bien que c’est à peine si on peut s’y voir de près ; les gens de la région s’appelaient les Parapamisades, nation très barbare ; ils vivaient dans des huttes, faites de boue séchée, aussi fermées qu’une noix ; elles avaient seulement un trou en haut, par où entrait un peu de clarté ; au plus dur de l’hiver, ils demeuraient dans des grottes ; si certains arbres ou un peu de vigne pouvaient résister à ce froid, ils les enterraient ; il n’y avait ni oiseaux ni animaux. Finalement, Alexandre perdit là une grande partie de son armée, et il semble donc que cette région ne soit pas absolument inhabitable, même si c’est avec grand-peine et difficulté qu’elle peut être habitée.

                    Ce qui est dit des hommes, nous le disons aussi des animaux et des herbes : il peut y avoir là quelques espèces d’oiseaux de proie, des ours, des lions, de l’orge et de l’avoine, mais point de blé, et si on en semait, il dégénérerait, et donnerait du seigle ou autre chose de moindre perfection et valeur ; c’est ce que dit Albert le Grand dans son livre De natura locorum, au chap. 8.

                    Pierre d’Ailly valorise beaucoup plus que ce qui est dit ci-dessus de ces parties polaires extrêmes, en citant Pline et Marcien, et ce dans son livre De imagine mundi, au chap. 11, où il dit que ces parties extrêmes du monde, où il y a six mois de jour et six autres de nuit, sont habitables, ce que, d’après lui, prouve Pline par expérience et en s’appuyant sur des auteurs, au liv. IV, chap. 12 ; et Marcien affirme, en accord avec Pline, qu’au-dessous des pôles vivent des gens très heureux et bien fortunés, qui ne meurent que lorsqu’ils en ont assez de vivre, et qui, lorsqu’ils en sont à ce point, montent sur un grand rocher d’où ils se jettent dans la mer ; ces gens-là s’appellent Hyperboréens en Europe et Arumper en Asie : « Quantum vero habitetur versus aquilonem Plinius ostendit, lib. IV, per experientiam et auctores varios, nam usque ad illum locum habitatur ubi extremi cardines mundi sunt et ubi est dies per sex menses et nox per tantum. Et Martianus in hoc concordat : unde volunt quod ibi sit gens beatissima, quæ non moritur nisi satietate vitæ, ad quam cum venerit, præcipitat se alto saxo in mare ; et vocantur hyperborei », etc. ; d’Ailly dit la même chose dans un autre traité, intitulé De Mappa mundi, au chap. De figura terræ.

                    La seconde cause ou raison naturelle pour laquelle on a pu estimer qu’il y avait une terre habitable et peuplée vers le ponant, en direction de la partie australe, est que, puisque c’est une règle générale et naturelle que la vie des hommes et leur santé sont liées à une humidité et une chaleur tempérées, d’après les médecins, et finalement égales, plus l’endroit ou partie du monde sera tempéré, et selon que ces endroits s’approcheront ou s’écarteront du climat tempéré, le séjour y sera meilleur et plus favorable, ou au contraire moins bon ; par conséquent, on pourra penser que ces parties du monde ou régions sont habitables et plus ou moins peuplées, car selon Aristote, dans son livre De causis proprietatum elementorum : « radix
                        habitiationis est æqualitas et temperamentum ». Et donc, comme la mer Océane, vers le ponant, en descendant vers le midi, n’était pas encore découverte, comme par raison naturelle infaillible on savait que, plus on se rapproche de la ligne équinoxiale, plus on doit trouver un climat égal et tempéré – car les jours et les nuits y étant égaux, ce que la chaleur du soleil réchauffe le jour, l’humidité et la fraîcheur de la nuit le tempèrent et le rafraîchissent –, comme c’est aussi le cas pour les régions voisines de celles qui se trouvent sur la ligne équinoxiale et qui bénéficient un peu des qualités de ces dernières (ce qui se passe pour celles de l’ensemble de la première zone, qui s’étend sur plus de 115 lieues, en venant du pôle Sud et en allant vers le septentrion ou nord, et une partie de celles de la deuxième zone), il s’ensuit que Cristóbal Colón put parfaitement se persuader qu’il y avait des terres et des populations dans la mer Océane, vers le ponant, en descendant au midi.

                    Cette seconde raison, qui est bien raisonnable et naturelle, est énoncée par Avicenne, l. I, sent. 1 du De
                        complexionibus, chap. 1 ; et si nous ajoutons ce que dit Aristote dans son livre De mundo, en parlant de la mer Océane, à savoir qu’il est vraisemblable et digne de foi qu’il y ait dans cette mer de nombreuses îles, grandes et petites, et certaines plus grandes que celle que nous appelons Terre Ferme, où l’on vit communément : « Verisimile autem est multas quoque alias sedere insulas quae longe contrariis obversæ fretis sitæ sint. Aliæ quidem illa ipasa, scilicet Continente, maiores, sed aliæ minores, quæ certe omnes, ea una excepta, nobis minime visæ sunt, quos enim nostri maris insulis, si cum is maribus comparetur, evenit ; idem quoque orbi terræ quem colimus, si ad mare Atlanticum respicias, evenire affirmamus. Multæ enim aliæ præ universo mari enumerantur insulæ, quaedam enim magnæ sunt, quæ vastis cricunfundantur maribus », etc. Item, si nous ajoutons aussi ce que saint Anselme rapporte au l. I, chap. 20 De
                        imagine mundi, qu’il y avait dans la mer Océane une île à la fraîcheur, à la fertilité et à la douceur plus remarquables que toutes les autres, qui s’appelait la Perdue, qu’on a parfois trouvée par hasard, et on la trouvait, alors que, d’autres fois, quand on partait dans le dessein de la trouver et de l’observer, on ne la voyait pas : « Est, inquit, et quædam Oceani insula dicta Perdita, amœnitate omnium rerum præ cæteris longe præstantissima, hominibus incognita, quae aliquando casu inventa, quæsita postea non est reperta et ideo dicitur Perdita. » Hæc ille.

                    Ainsi donc, si nous ajoutons tous ces avis autorisés aux raisons susdites, il apparaîtra très clairement qu’un homme aussi érudit et aussi sage, aussi expérimenté dans les choses de la mer et choisi par Dieu pour accomplir un exploit aussi insigne, que l’était Cristóbal Colón, put raisonnablement et sagement être enclin à rechercher faveur et aide avec ténacité, en affirmant le caractère certain de sa découverte ; ce qui sera plus évident encore avec ce que nous rapporterons plus bas.

                

            


                CHAPITRE 8

                

                
                    Où il est fait mention d’une très grande île, dont parle Platon, qui est plus vaste que l’Asie et que l’Europe, très riche et très heureuse, sur la prospérité et le bonheur de laquelle Platon dit des choses incroyables, mais vraies, comme le prouvent d’autres auteurs, parmi lesquels saint Anselme ; elle se trouvait près de l’entrée du détroit de Gibraltar, et fut tout entière engloutie par un tremblement de terre qui dura une nuit et un jour.– Comment de nombreuses terres s’en sont détachées, et sont devenues îles de terre ferme, comment d’autres sont apparues, qui n’existaient point auparavant, et comment de nombreux rois, dans les temps anciens, envoyèrent des flottes les découvrir, etc.

                

                
                    Pour corroborer ce qui est dit ci-dessus et aussi ce qui reste à dire sur le même sujet, pour montrer que les Anciens soupçonnaient et tenaient pour probable qu’il y avait des terres habitables et habitées dans la mer Océane, dans sa partie orientale, occidentale et australe, je veux apporter ici une chose tout à fait digne d’étonnement, dont on n’a jamais entendu la pareille, et que Platon raconte d’une île qui était située près de l’entrée du détroit de Gibraltar, qu’il appelle île de l’Atlantique, du nom de son premier roi, à cause duquel toute la mer Océane ou presque fut appelée Atlantique ; et il dit que l’espace sur lequel elle s’étendait en direction du sud était plus vaste que l’Asie et que l’Afrique.

                    Il y avait dans cette île de nombreux rois et princes, et on dit qu’on pouvait de là s’embarquer et naviguer vers d’autres îles voisines, et de ces dernières vers la terre ferme qui, pensait-on, se trouvait de l’autre côté. Platon parle de la fertilité, de la félicité et de l’abondance de cette île, de ses rivières, de ses sources, de sa plaine, de ses campagnes, de ses bois, de ses montagnes, de ses bocages, de ses vergers, de ses fruits, de ses villes, de ses édifices, de ses forteresses, de ses temples, de ses maisons royales, de son organisation politique, de l’ordre qui y régnait et de son gouvernement, de ses troupeaux, de ses chevaux, de ses éléphants, de ses métaux très précieux, excepté de l’or, de son pouvoir, de ses forces et de sa très grande puissance et sur mer et sur terre, des victoires et de l’extension de son empire sur de nombreuses autres nations, de choses extrêmement étranges et dans une grande mesure admirables et incroyables pour beaucoup de gens. Elle se développa et demeura durant des siècles en cet état très prospère et très heureux, tant que les gens s’adonnèrent au culte divin, à la sauvegarde des justes lois et à l’exercice de la vertu ; mais après qu’ils eurent abandonné et oublié ces exercices et ce souci de la vertu pour leurs affections corrompues et leurs coutumes coupables, lors d’un déluge et d’un terrible tremblement de terre qui dura un jour et une nuit, cette île si prospère et heureuse, d’une si magnifique grandeur, fut engloutie avec tous ses royaumes, ses cités et ses habitants, sans qu’il en restât la moindre trace ni vestige, si ce n’est une mer ténébreuse et bourbeuse, sur laquelle, durant très longtemps, il fut impossible de naviguer.

                    Je n’oserais pas rapporter comme histoire, mais comme fable, les merveilles que dit Platon de cette île, si je n’en trouvais pas la confirmation chez Marsile Ficin dans son abrégé du Timée de Platon, au chap. 6, et dans le commentaire qu’il fait d’un dialogue de Platon postérieur au Timée, qu’il intitula Critias ou Atlantique, dans lequel il traite de l’ancienneté du monde ; celui-ci, c’est-à-dire Marsile, affirme qu’il ne s’agit pas d’une fable, mais d’histoire véritable, et il le prouve par les avis de nombreux exégètes de l’œuvre de Platon ; tous se fondent sur des paroles de ce dernier, qui avant de commencer à parler de ladite île, écrivit : « Sermo futurus valde
                        mirabilis, sed omnino verus » ; cette histoire, Platon dit l’avoir entendue de ses aïeux, et Critias de son grand-père Critias, et ce dernier de Solon, son oncle ; et Solon des prêtres égyptiens, à qui, comme nous l’avons dit dans le prologue de cette histoire, on accordait entier crédit dans les chroniques.

                    Je trouve aussi chez Pline mention de cette île engloutie, quoique de façon très brève, au l. II, chap. 92, où il dit : « In totum abstulit terras primum omnium ubi Atlanticum mare est, si Platoni credimus, in medio spatio », etc.

                    Sénèque s’en est souvenu lui aussi, au l. VI de ses Lettres
                        morales, lorsqu’il rapporte que Thucydide dit qu’au temps de la guerre du Péloponnèse, c’est-à-dire (entre 431 et 404 av. J.-C.)1 cette île qui s’appelait Atlantique a été engloutie.

                    La même chose est mentionnée au sujet de cette île par Philon, juif très savant (et par saint Jérôme et saint Augustin, ainsi que par d’autres docteurs de l’Église), extrêmement loué pour sa doctrine, à la fin du livre où il dit que le monde est incorruptible, et où il en parle comme de quelque chose d’historique, en disant : « Iam vero Atlantis insula maior quam Asia simul et Africa (ut Plato in Timæo prodit) intra unius diei noctisque spatium ingenti terræ motu inundationeque mersa, in mare mutata fuit, non quidem navigabile sed cænosum voraginosumque. » Hæc ille.

                    Toutes les preuves susdites ne m’auraient pas entièrement satisfait pour oser écrire ici une chose si digne d’étonnement, si en lisant certains opuscules de saint Anselme, je n’avais pas vu, au l. I De imagine mundi, chap. 20, que le saint lui-même dit ceci : « Ultra has scilicet Gorgones insulas fuit illa magna insula quæ, Platone scribente, cum populo est submersa, quæ Africam et Europam sua magnitudine vicit, ubi nunc est concretum mare. » Hæc Anselmus.

                    Ce que Platon commence par dire d’elle dans le Timée, dès la quatrième page, en louant les Athéniens qui menèrent des guerres contre elle, est ce qui suit : « Multa quidem et mirabilia vestræ civitatis opera in monumentis nostris leguntur ; sed unum magnitudine et virtute præcipuum facinus. Traditur enim vestra civitas restitisse olim innumeris hostium copiis, quæ ex Atlantico mare profectæ prope iam cunctam Europam Asiamque obsederant. Tunc enim eram fretum illud navigabile, habens in ore et quasi vestibulo eius insulam, quam Herculis columnas cognominatis ; ferturque insula illa Lybia simul et Asia maior fuisse, per quam ad alias proximas insulas patebat aditus, atque ex insulis ad omnem continentem e conspectu iacentem vero mari vicinam. Sed intra hoc ipsum portus angusto sino fuisse traditur. Pelagus illud verum mare, terra quoque illa vere erat continens. In hac Atlantida insula maxima et admirabilis potentia extitit regum, qui toti insulæ illi multisque aliis et maxime terræ continentis parti, præterea et his quæ penes nos sunt, dominabantur. Horum vis omnis una collecta nostram, o Solo, vestramque regionem et quicquid intra columnas Herculis continebatur invasit. Tunc vestræ civitatis virtus in omnes gentes enituit. » Et parum infra : « Post hæc ingenti terræ motu iugique diei unius et noctis illuvione factum est ut terra dehiscens vestros illos omnes bellicosos homines absorberet, et Atlantis insula sub vasto gurgite mergeretur. Quam ob causam innavigabile pelagus illud propter absor (sic) insulæ limen relictum fuit », etc. Hæc ille. Je ne traduis pas ces lignes en langue espagnole, car ce qu’elles contiennent a déjà été presque entièrement dit en substance. Dans le dialogue suivant, qu’il intitula Critias ou Atlantique, il parle très abondamment de l’immensité des richesses, de la puissance et de la félicité de cette île, qui n’ont jamais été ni trouvées ni décrites dans tout l’univers, et dont il ne semble pas qu’on ait pu les imaginer. 

                    Par tout ce qui est dit ci-dessus, on voit clairement qu’au temps de Platon, c’est-à-dire 423 ans avant l’avènement de notre Rédempteur et Sauveur Jésus-Christ, et donc il y a un peu moins de deux mille ans, comme cela apparaît chez ledit Marsile au début des œuvres de Platon, il était impossible de naviguer sur la mer Océane, depuis le détroit de Gibraltar, ou presque à son entrée, où commençait ladite île, parce que tout était submergé, de la même façon que nous trouvons maintenant quelques îles ou terres noyées dans ces Indes qui sont près des premières terres que nous rencontrons en venant ici, et qui s’appellent les Submergées, au milieu desquelles on ne peut pas bien naviguer, et où il est arrivé que des navires se perdent. Et si ladite île était plus grande que l’Asie et que l’Afrique, les îles Submergées pourraient bien en être une partie, car elles ne sont pas à plus de   2 lieues. Cela n’est pas contredit par le fait que les Canaries, que les Anciens appelaient îles Fortunées, se trouvent sur le chemin des Submergées, car il se pourrait également que les îles Canaries fussent une partie de la même île Atlantique, et que ce soit même de là que leur soit venu le nom de Fortunées, à cause de la félicité de cette terre ; ou bien qu’après l’engloutissement de celle-là, elles soient apparues ou se soient formées, comme dans de nombreuses régions du monde nombre d’îles, de cités et des parties de terre ferme ont été englouties, et d’autres ont été en partie submergées et sont en partie restées, et qu’ailleurs ce qui était alors de la terre est aujourd’hui de la mer, et ailleurs encore que ce qui était de la mer est aujourd’hui terre, et qu’ainsi, là où il n’y en avait pas, se soient formées et soient apparues, brusquement ou petit à petit, pour une longue durée, quelques îles.

                    De ces changements survenus sur mer et sur terre, Pline traite en détail au l. II de son Histoire naturelle, et longuement, du chap. 87 au chap. 97 ; c’est ainsi que se forma la Sicile, qui était une terre ferme avec l’Italie, et unie à l’île de Chypre, qui ne faisait qu’une avec la terre de Syrie, et que l’île d’Eubée, qui aujourd’hui s’appelle Nègrepont, a été détachée de la province de Béotie, tout comme d’autres dont parle Pline au chap. 90, et au chap. 12 du l. IV. En notre Espagne, il se passa la même chose avec certaines îles proches de Cadix, qui s’appelaient les îles Ophrodisias où il y avait des cités très peuplées et de grands édifices, à ce que racontent nos histoires ; et Pline, au l. IV, chap. 32, en parle, et d’une en particulier qui faisait 200 000 pas, ce qui fait plus de 50 lieues de long, et 12 ou 15 de large ; cependant on n’a aucun souvenir desdites îles. Mais ce qui est le plus digne d’étonnement, c’est que, à ce que dit Pierre d’Ailly dans son traité De Mappa
                        mundi, on pensait autrefois que l’Espagne et l’Afrique, du côté de la Mauritanie ou non loin de là, ne faisaient qu’une seule et même terre, et que l’Espagne était réputée aller jusque-là, de sorte qu’il n’y avait point ce détroit que nous appelons de Gibraltar, et que la mer Océane rongea la terre par en dessous, et s’unit ainsi à la mer Méditerranée ; de la même façon, nous soupçonnons que l’île de Cuba s’est séparée de cette île Espagnole, dont la pointe, appelée cap de San Nicolás, se trouve en face, dans le sens est-ouest, de la pointe de Maisí de l’île de Cuba, et elle en est séparée par 18 lieues de mer ; on présume la même chose du dernier cap occidental de Cuba, qui a pour nom San Antón, et du cap de Cotoche, au Yucatán, comme on le dira plus bas. Que la mer ou l’eau se soit transformée en terre, je veux dire que tout ce qui était eau se soit asséché, c’est ce que Pline raconte aux chap. 87 et suivants du l. II, où il dit que la plus grande partie de l’Égypte était en eau, – d’autres disent qu’après le Déluge elle était entièrement submergée –, car c’est une fosse plus basse que toutes les terres voisines (ce dont fait mention Sebastian Münster au l. VI de sa Cosmographie) ; et le Guadalquivir, qui avait deux bras, en perdit un, qui débouchait près du Puerto de Santa María ou du côté de la ville de Rota, et c’est de cette façon que l’île que formait le fleuve fut rattachée à la terre ferme.

                    Que ladite île Atlantique fût plus grande que l’Asie et l’Afrique ne semble pas être difficile à croire, à ce qu’en dit Aristote au chap. 1 de son traité De mundo, qu’il écrivit pour Alexandre, où il rapporte que les hommes disent souvent qu’il existe de nombreuses îles plus vastes que la terre ferme où nous habitons : « Frequens tamen, inquit, hominum sermo est, multas esse maiores continente in quo habitamus. » Hæc ille.

                    Ces discours et opinions fréquents chez tous devaient inciter certains princes ou rois des siècles passés à envoyer des navires et des gens pour faire en différentes régions des découvertes, et particulièrement dans l’Océan. Néchao, roi d’Égypte, envoya certains marins de Phénicie, région d’Asie, avec des navires pour aller très avant dans la mer Océane ; ces marins, étant partis par la mer Rouge, qui porte aussi le nom de Persique3, firent route vers l’Auster et le midi ; après avoir accosté en Éthiopie, ils mirent pied à terre et semèrent du blé, puis, l’ayant récolté, prirent à nouveau la mer jusqu’aux colonnes d’Hercule ou détroit de Gibraltar, et sur leur route découvrirent l’Afrique, qui jusque-là avait toujours été ignorée des Orientaux ; ils mirent trois ans à accomplir ce voyage, avant de regagner l’Égypte. La même expédition fut conduite par les Carthaginois, Xerxès, leur roi, ayant ordonné à un dénommé Sathaspès d’aller la découvrir. Le roi Darius ordonna la même chose, désireux qu’il était de savoir où le fleuve Indus se jetait dans la mer et quelles terres et quels gens il y avait en Asie et en Inde ; cette expédition dura trente mois. Tout cela est raconté par Hérodote dans son l. IV. Solin rapporte également au chap. 56 de son Pol[yh]istor qu’Alexandre le Grand envoya un capitaine du nom de Onesicrite avec une flotte pour découvrir l’île de Trapobane (sic), et qu’au cours de cette navigation ils perdirent le nord et ne virent jamais les Pléiades ; si bien qu’en ce temps-là nombreux étaient ceux qui soupçonnaient qu’il y avait des terres et des cités humaines dans la mer Océane ou du côté de l’orient, de l’occident ou du midi ; et pour la même raison, on croyait que l’Océan, dans sa capacité et sa grande extension, ne contenait pas seulement l’Asie et l’Afrique et l’Europe avant que l’Afrique ne fût connue, mais aussi de nouvelles terres et de nouvelles nations.

                    Pour revenir à notre propos, comme Cristóbal Colón pouvait avoir lu chez Platon que ladite île Atlantique semblait être la porte et le chemin ouvrant sur d’autres îles voisines et sur la terre ferme, que de la mer Rouge ou Persique des navires étaient partis à la découverte vers l’occident, que les Carthaginois étaient allés de l’autre côté du détroit, et le roi Darius vers l’orient et l’Inde, que tous avaient trouvé l’Océan libre et navigable, et qu’ils n’avaient pas trouvé de fin au monde, il put raisonnablement croire et espérer que même si cette grande île était perdue et engloutie, il en resterait d’autres, ou du moins une terre ferme, et qu’en cherchant il les pourrait trouver.

                

            
Notes

                        1. En blanc dans le manuscrit original (précisé dans les éditions).

                    

                        2. En blanc dans le manuscrit original.

                    

                        3. Note marginale de Las Casas : « D’autres l’appellent Arabique, d’autres Érythrée, à cause d’une île qui s’y trouve où est le tombeau du roi Érythrée. »

                    



                CHAPITRE 9

                

                
                    Où l’on expose quelques avis autorisés de Ptolémée, Strabon, Pline, Solin, et en particulier d’Aristote, qui rapporte que les Carthaginois possédaient certaine terre, laquelle ne semble pouvoir être qu’une partie de la terre ferme qui se trouve aujourd’hui vers le cap Saint-Augustin. – Où il est fait mention d’autres navires de Cadix qui trouvèrent dans la mer les herbes que nous trouvâmes nous-mêmes lorsque nous vînmes en ces Indes.

                

                
                    Nous avons exposé dans les chapitres précédents de nombreuses raisons, naturelles et autres, qui semblent avoir rendu évident pour quelques-uns qu’on pouvait tenir pour certain que dans la mer Océane, au ponant et au midi, il devait y avoir des terres habitables, et que donc elles pouvaient être peuplées ; que par conséquent Cristóbal Colón, en ayant eu connaissance par ouï-dire ou par ses lectures, ou bien, savant comme il l’était, en les ayant imaginées, et après avoir bien examiné et pesé cette éventualité, put à juste titre se lancer dans cette découverte ; maintenant, dans les chapitres suivants, il sera bon, pour corroborer les conclusions ci-dessus, de citer d’autres raisons, avis autorisés et témoignages de quelques auteurs très doctes et irréfragables.

                    Pour la première de ces raisons, voyons Ptolémée, qui au l. I, chap. 5 de sa Géographie, dit expressément qu’à cause même de l’immensité de notre terre ferme, nous n’avions pas connaissance d’un grand nombre de ses parties, pas plus que de nombreuses autres qui n’existent plus aujourd’hui, car elles ont subi des changements et des transformations, dans la forme qui était jadis la leur ; en cela, ses allusions concordent avec ce qu’au chapitre précédent nous avons cité de Platon et de Pline : « Unas nostri continentis partes (inquit Ptolomaeus), ob excessum suæ magnitudinis nondum ad nostram pervenisse notitiam ; alias autem esse quæ nunc aliter quam hactenus sese habent sive ob corruptiones sive ob mutationes », etc. Cristóbal Colón put en inférer que, puisque nous n’avions pas connaissance de l’extrémité et de la limite de notre terre ferme, et que nous savions qu’elle était très grande, elle pouvait s’étendre très avant dans la mer Océane, soit du côté de l’Europe, soit du côté de l’Asie et de l’Inde, et qu’on pouvait donc en faire le tour, et par conséquent en découvrir certaines parties, en les cherchant vers le ponant ou vers le midi.

                    Cela paraît encore plus clair d’après ce que dit Strabon au l. I de sa Cosmographie, à savoir que l’Océan entoure toute la terre et qu’à l’orient il baigne l’Inde tout entière, et à l’occident l’Espagne et la Mauritanie, qui est ce que nous appelons aujourd’hui le Maroc, terre des Maures arabes ; et que si l’immensité de l’Atlantique n’y faisait pas obstacle, on pourrait naviguer de l’un à l’autre bord le long d’un même parallèle ; Strabon répète la même chose au l. II. Il appelle Atlantique certain mont très élevé qui se trouve au-dessous de la Mauritanie, et qui donne son nom à la mer Océane ou à une très grande partie de celle-ci.

                    Pline dit aussi, dans son l. II, chap. 111, que l’Océan entoure toute la terre et que sa longueur de l’orient au ponant se mesure de l’Inde à Cadix, et au l. VI, chap. 31, il dit la même chose que Solin dans son Pol[yh]istor, chap. 68. Stace Sébose affirme que depuis les îles Gorgones, que certains pensent être les îles du Cap-Vert, bien que j’en doute fort, comme on le verra plus bas, il y a quarante jours de navigation à travers l’Atlantique jusqu’aux îles Hespérides, dont Cristóbal Colón tint pour certain qu’il s’agissait de ces Indes-ci.

                    De même, Aristote n’omit pas de rapporter, dans un traité intitulé De admirandis in natura auditis, un fait relatif aux Carthaginois, qui rend évidente la probable opinion exposée ci-dessus. Il dit que certains marchands de Carthage découvrirent par hasard dans la mer Atlantique ou Océan une île dont la fertilité était incroyable, et où poussaient en abondance tous les produits de la terre ; elle était irriguée par de nombreux fleuves sur lesquels on pouvait naviguer, séparée de la terre ferme par de nombreux jours de navigation, non pas peuplée d’hommes mais par des bêtes sauvages ; ces marchands, séduits par sa fertilité et par la douceur et la clémence de son air, auraient voulu y rester. Les Carthaginois ayant éprouvé la crainte que si la réputation de cette heureuse terre atteignait d’autres nations, un empire plus puissant que le leur irait la peupler, et qu’il se fortifierait ainsi au préjudice de leur liberté, le Sénat de Carthage unanime promulgua un édit et une loi publique interdisant à quiconque, sous peine de mort, d’oser désormais se rendre dans cette île ; et pour que personne ne sût rien d’elle, on fit périr tous ceux qui l’avaient découverte. Tout cela est écrit dans ce traité où le Philosophe, entre autres merveilles, conte celle-là, de la façon suivante : « Trans Herculis columnas et in eo mari, quod quidem Atlanticum dicitur, inventam quandam insulam a Carthaginensum mercatoribus olim fuisse, inquiunt a nullis ante id tempus prorsus habitatam, præterquam a feris et propterea silvestrem ; admodum multis confertam arboribus, alioquin fluminibus plurimis ad navigandum aptissimis plenam, ac incredibili quadam omnium rerum nascentium ubertate profluentem, sed remotam a continenti plurimum dierum navigatione. Ad quam, cum nonnulli Carthaginesium mercatores forte accessissent, captique eius fertilitate ac æris clementia ibi sedem fixissent, commotos ob id Carthaginenses ferunt statim consilio publico decrevisse morte inedita, ne quis posthac illuc navigare auderet, et qui iam ierant iussisse statim interfici ; ne ipsius insulæ fama perveniret ad alias nationes submittereturque alicui fortiori imperio, ac si fieret quasi oppugnaculum quoddam adversus eorum libertatem. » Hæc ille.
                    

                    Diodore affirme la même chose, quoique plus expressément et avec plus d’élégance, au l. VI, chap. 7 ; il dit en effet que les Phéniciens de Cadix avaient découvert cette île, mais finalement il semble qu’il fasse tout un des Phéniciens et des Carthaginois, et le fait est que ces derniers tiennent tous leur origine de la fameuse cité de Tyr, ville principale et métropole de la province de Phénicie. Entre autres qualités heureuses que Diodore prête à cette île, il dit ceci : « Est et ær ibi saluberrimus, qui maiori ex parte anni fructus ferat : aliaque specie ac decore præstans, ut hæc insula non hominum, sed deorum diversorum ob eius felicitatem existimetur », etc. Hæc ille.

                    À en juger par ces mots, il semble vraiment que cette île dont parlent Aristote et Diodore, et qui sembla en être une aux Carthaginois qui la découvrirent, soit notre Terrre Ferme, du côté que nous appelons le cap Saint-Augustin et du Brésil ; elle n’est distante de l’île du Cap-Vert que d’environ 550 lieues en direction du midi, et on y trouve la rivière Marañón, une des plus puissantes du monde, à ce qu’on croit, car on dit que son embouchure fait 50 lieues et davantage, et qu’à trente lieues au large on boit son eau douce : elle contient une île de 50 lieues de long, et elle a été descendue et naviguée sur 1 800 lieues, comme on le verra lorsque, s’il plaît à Dieu, nous parlerons du Pérou. De nombreux autres fleuves très puissants, comme le río de la Plata, le río Dulce et le río Yuyapari, qui se jettent dans la mer l’un près de Paria et l’autre à la bouche du Dragon, et le río Grande, comme on l’appelle, près de Santa Marta, celui du Darién et d’autres, immenses, sur lesquels on a navigué avec des navires et des brigantins de belle taille, comme on le fait souvent aujourd’hui, ainsi que nous le dirons plus tard, débouchent tout le long de cette côte ou bord de mer. Et donc, si l’on compare bien les parties du monde qui étaient connues alors avec celles que nous y voyons aujourd’hui, et si ces marchands de Carthage étaient partis sur la mer Océane, il semble impossible que l’île dont parle Aristote soit autre chose que ce qui est aujourd’hui notre Terre Ferme, surtout que cela est confirmé par l’abondance des arbres, la fertilité et la félicité du sol, la modération, la clémence et la douceur de l’air ; ils la prirent pour une île, alors que c’est une Terre Ferme, parce que la terre qui était alors tenue pour ferme, était pour partie l’Afrique et pour partie l’Europe, et au-dessus de ces deux-là l’Asie, et, rencontrant tout d’un coup cette terre vers le midi, tous ceux qui la virent purent croire qu’il s’agissait d’une île. S’ils n’y ont trouvé aucun être humain, c’est peut-être qu’alors ces contrées n’étaient pas habitées, et il est possible que certains des découvreurs y soient restés avec leurs femmes (car c’était la coutume chez ceux qui naviguaient), et qu’elle ait ainsi commencé à se peupler ; comme cette découverte remonte à une époque très lointaine, peut-être 800 ans et plus avant la naissance de Notre Seigneur Jésus-Christ, à ce que nous pouvons en juger d’après les histoires anciennes (ce qui ne doit pas nous étonner, parce que même au temps de César Auguste, sous le règne duquel naquit Notre Sauveur, lorsque cet empereur ordonna de procéder au dénombrement de toutes les nations, ce qui prit trente-trois ans, à ce que dit Albert le Grand au l. II, division 3, chap. 1, De natura
                        locorum, seule une petite partie de la terre était peuplée, et cela changea ensuite, selon lui, lorsque le nombre de gens grandit) ; ou bien encore l’intérieur de cette terre ou île était-il peuplé, et il est possible que les découvreurs aient touché une région qui n’était pas très favorable à l’installation des gens, à cause de certains inconvénients, et que par conséquent ces Carthaginois n’aient point vu ses habitants, ni ceux-ci les Carthaginois.

                    Aristote rapporte aussi dans le même traité une chose qui ne doit pas être passée sous silence sous prétexte qu’elle est merveilleuse, c’est à savoir que certains navires de Cadix qui étaient sortis sur la mer Océane, forcés par un vent de levant, se retrouvèrent dans une région où la mer était couverte d’ulves et d’herbes qui avaient l’air d’îles submergées, et qu’ils y virent un nombre infini de thons, qui devaient être vraiment des thons ou des thonines ou des dauphins, car ils abondent dans cette mer Océane. Il s’agit des herbes et des ulves que Cristóbal Colón trouva lors de son premier voyage et que nous trouvâmes nous-même lorsque nous vînmes en ces Indes ; ce qui semble montrer clairement que lesdits navires avaient atteint ces mers, même s’ils n’ont pas touché ces terres-ci.

                    Et donc, en lisant ledit traité d’Aristote, s’il l’a eu entre les mains, Colón put aisément se persuader et tenir pour certain qu’il y avait des terres peuplées sur cette mer, et par conséquent être conduit à se lancer dans cette découverte.

                

            


                CHAPITRE 10

                

                
                    Où il est dit que la divine Providence ne permet jamais l’avènement de choses remarquables pour le bien du monde, non plus que pour son châtiment, sans qu’elles soient d’abord prédites et prophétisées par ses serviteurs les saints, ou par d’autres personnes, fussent-elles infidèles et mauvaises, et parfois même par les démons. – On y cite un avis autorisé de Sénèque, ainsi qu’un autre de saint Ambroise, qui a tout d’une évidente et véritable prophétie de la découverte de ces Indes. – Tiphys, inventeur de la première nef.

                

                
                    En plus des avis autorisés cités jusqu’ici, il y en a un autre, de Sénèque, tout à fait admirable ; avant de le reproduire, il convient d’abord de noter que si nous considérons les Écritures divines et humaines qui parlent des choses remarquables qui sont advenues depuis la création, nous verrons que jamais aucun événement d’importance, ni pour le bien du monde, ni pour son châtiment, n’est survenu sans que la Providence ait ordonné, de façon obscure ou très claire, que fût annoncé ou prédit ce qui devait arriver, soit par la bouche de ses serviteurs et amis les saints prophètes, soit par celle de ses ennemis, comme il s’en trouvait parmi les païens.

                    Les histoires divines sont pleines d’exemples de cela, comme on le voit pour Noé et le Déluge universel, pour Abraham et la submersion et l’engloutissement des cinq cités de Sodome ; et pour les Prophètes dans le livre des Rois ; quant aux malheurs et aux choses heureuses qui selon la divine disposition devaient advenir au peuple juif, et quant à la miséricordieuse rédemption du lignage des hommes par la venue du Fils de Dieu, la divine Providence disposa qu’ils fussent annoncés, proclamés et manifestés bien longtemps à l’avance, et non seulement par les prophètes, mais aussi par les Sibylles, qui étaient païennes et infidèles, et qui ont parlé de la naissance, de la prédication, de la passion, de la résurrection et du retour pour le jugement universel du Rédempteur : nous pourrions trouver encore bien des exemples identiques, si nous voulions nous arrêter sur de nombreux cas relatifs à des lieux, des nations et des cités moins universels. De même, la divine Providence voulut souvent permettre que cette disposition concernât parfois les infidèles, pour leur châtiment et leur peine, et d’autres fois pour l’utilité, la convenance et le gouvernement des royaumes et par conséquent du monde, et que les théologiens, les sorciers, les devins et les démons eux-mêmes, en répondant dans leurs oracles aux idolâtres, donnent sur les choses à venir, néfastes ou heureuses, certaines réponses. Saint Augustin, dans La Cité de Dieu, et saint Eusèbe, dans son De evangelica præparatione traitent longuement de cela.

                    C’est ainsi que, la découverte d’un nouveau monde aux Indes étant l’une des grandes, miséricordieuses et non moins justes œuvres qu’Il avait déterminé de faire, pour le bien de ses prédestinés, mais également pour le jugement et l’embarras des réprouvés, qui devaient être damnés, notre Seigneur semble avoir voulu que Sénèque, païen et infidèle (bien qu’il y ait de bons indices de sa conversion, car on trouve des lettres qu’il a écrites à saint Paul, et d’autres de saint Paul à lui, et qu’il y a eu entre eux échange secret), prophétisât et dît de la façon la plus claire, presque 1 420 ans plus tôt, que ce monde nouveau devait être découvert. Dans sa septième tragédie, du nom de Médée, au 2e chœur, vers la fin (si c’est bien lui qui l’a écrite, car certains voudraient qu’elle ait été composée par un de ses neveux du même nom que lui) Sénèque dit ceci :

                    
                        Venient annis sæcula seris,

                        quibus Oceanus vincula rerum

                        laxet, et ingens pateat tellus,

                        Tiphysque novos detegat orbes,

                        nec sit terrarum ultima Thule.

                    

                    Pour comprendre ces vers, ceux qui n’ont pas lu beaucoup sur l’Histoire doivent présupposer deux choses : la première qu’autrefois, l’île de Thulé, qui se trouve dans l’Océan du côté de la Norvège, entre le septentrion et le ponant, ainsi que nous en avons touché un mot ci-dessus au chap. 3, fut tenue pour la dernière de toutes les terres connues en ce temps-là, comme on le voit chez Ptolémée, l. II, chap. 3, chez Strabon, l. III après le début, chez Pline, l. II, chap. 77, Solin, chap. 25, Pomponius Mela, l. III, chap. 6, saint Isidore, au l. XIV, chap. 6 des Étymologies, et Boèce, au l. IV, vers 5 du De consolatione.

                    
                        Tellus tua iura tremiscat,

                        et serviat ultima Thule.

                    

                    La seconde, que Tiphys fut le premier qui fit un navire, ou nef, pour naviguer, ou le premier qui inventa les agrès nécessaires à la navigation, et principalement le gouvernail ou l’art de s’en servir, en prenant exemple, dit-on, sur la queue des milans, par laquelle il semble que ces derniers se dirigent ou gouvernent, comme pourra le constater quiconque le voudra ; la nature montre ainsi, d’après les oiseaux dans les airs, ce que les hommes doivent faire dans l’eau pour se guider. C’est ce que dit Pline, l. X, chap. 10, lorsqu’il aborde la question : « Videntur artem gubernandi caudæ flexibus in cælo monstrante natura, quod opus esset in profundo. » De Tiphys, Sénèque dit dans la même tragédie :

                    
                        Quæque domintorem freti Tiphyn, 

                        novam formare docuisti navem.

                    

                    Tu as (dit-il à la nature) appris à faire les nefs à Tiphys, dompteur de l’eau. Virgile le rappelle lui aussi dans sa quatrième églogue, ainsi qu’Ovide :

                    
                        Tiphys in Æmonia puppæ magister erat.

                    

                    Cela établi, voici ce que disent les vers de Sénèque : « Dans les années futures et lointaines viendront des siècles ou des temps où la mer Océane desserrera ses liens de façon telle qu’elle semblera une grande terre ; et le marin, inventeur de nouveauté, découvrira des mondes si nouveaux, que dès lors l’île de Thulé ne sera plus tenue pour la dernière de toutes les terres. » Comment Sénèque pouvait-il annoncer plus clairement la découverte de ces Indes ? Et en disant « Tiphys découvrira de nouveaux mondes », il donne à entendre antonomatice, ou par excellence, la dignité et la spécificité de la sagesse et de la grâce que Dieu devait insuffler pour cela à Cristóbal Colón, comme s’il disait que cet excellent et insigne marin, et non pas un autre, inventeur, comme Tiphys jadis de cette insigne et admirable nouveauté concernant les choses de la navigation, découvrirait de nouveaux mondes, etc. Il est bien certain que ce fut un excellent marin, un nouveau découvreur de nouvelles et grandes choses, car il fut en cela unique en notre temps, et c’est lui seul que Dieu a élu, et non un autre, pour découvrir ces nouveaux mondes, et pour en donner à celui qui était alors le nôtre l’éclatante et profonde nouvelle.

                    Il me semble devoir ajouter ici une autre prophétie chrétienne de saint Ambroise, qui semble parler des mêmes régions que Sénèque, mais de façon plus explicite, et qui dans De la vocation de
                        toutes les nations, l. II, chap. 6, dit ceci : « Quod si forte quemadmodum quasdam gentes (quod non volunt) in consortium filiorum Dei novimus adoptatas, ita, etiam nunc in extremis mundi partibus sunt aliquæ nationes quibus nondum gratia Salvatoris illuxit », etc. Il y a, dit-il, des nations dans les régions ultimes du monde, au sujet desquelles il affirme ne point douter que Dieu, dans son divin et secret jugement, ait préparé le temps de leur conversion par la prédication de l’Évangile. Ces extrêmes et ultimes régions du monde ne semblent être autres que celles-ci, qui sont les dernières de toute la mer Océane.

                    De tout cela, il ressort très clairement que Cristóbal Colón put tenir la découverte de ces nouveaux mondes non seulement pour probable, mais pour tout à fait certaine et absolument indubitable.

                

            


                CHAPITRE 11

                

                
                    Où il est fait état de l’autorité de Pierre d’Ailly, cardinal, grand théologien, philosophe, astrologue, cosmographe, autorité qui influença efficacement Cristóbal Colón et le conforta sur toutes les choses du passé. – Où l’on apprend incidemment que l’Espagne s’étendait jusqu’à ce qu’on appelle aujourd’hui l’Afrique et atteignait le mont Atlantique, car il y avait là, jadis, une terre ininterrompue, sans aucun détroit à l’endroit où se trouve maintenant celui de Gibraltar.

                

                
                    Maintenant que nous avons rapporté les avis des philosophes, cosmographes et historiens anciens, auxquels, en raison de leur autorité et de leurs arguments, Colón put à juste titre faire crédit, pour s’offrir à prendre en charge une entreprise si nouvelle et si ardue, ou à continuer celle que d’autres voulurent jadis mener à bien dans leur désir de découverte, il nous reste à apporter les avis d’auteurs modernes, qui en dernier ressort lui permirent de préciser son propos, et de se déterminer à aller découvrir ces terres avec autant d’assurance que s’il y était déjà venu et les avait vues de ses yeux.

                    Il s’agit d’abord de ce que Pierre d’Ailly, cardinal, grand savant de l’époque moderne en philosophie, astrologie et cosmographie, qui fut chancelier de l’université de Paris, maître de Jean de Gerson, et se trouva au concile de Constance en l’an 1416 (selon Jean Trithème, dans son livre De scriptoribus ecclesiasticis), dit dans ses livres d’astrologie et de cosmographie, et je tiens pour certain que ce docteur, plus encore que les Anciens, incita Cristóbal Colón à se lancer dans son entreprise ; son livre était si familier à Cristóbal Colón, qu’il l’a entièrement annoté et marqué de rouge en marge, de sa main et en latin, en y mettant beaucoup de choses qu’il avait lues et prises chez d’autres auteurs. J’ai souvent eu ce très vieux livre entre les mains, et j’en ai tiré certaines choses écrites en latin par ledit amiral Cristóbal Colón – titre qu’il eut par la suite –, pour vérifier certains points de cette histoire, dont je n’étais jusqu’alors pas sûr. Et donc Pierre d’Ailly dit dans son traité De imagine mundi, au chap. 8 de De quantitate habitabili, et au chap. 19 de sa Cosmographie, ainsi que dans d’autres endroits de ses autres traités, en invoquant Aristote, qu’il n’y a pas une grande étendue de mer entre l’extrémité de l’Espagne, du côté de l’occident, et le début de l’Inde, du côté de l’orient ; et il appelle fin de l’Espagne l’extrémité de l’Afrique, car ce qui s’appelle aujourd’hui l’Afrique s’appelait et était alors l’Espagne. D’Ailly lui-même en donne la raison au chap. 31 du De imagine mundi, où il décrit l’Espagne et ses parties, car il n’y avait pas autrefois de détroit entre ce qui s’appelle aujourd’hui Gibraltar et ce qui s’appelle l’Afrique : tout n’était que terre sans interruption, jusqu’à ce qu’on appelle de nos jours l’Afrique ; mais la mer Océane, dévorant et usant les profondeurs intimes de la terre, s’unit à la mer du levant, Tyrrhénienne ou Méditerranée, et c’est ainsi que fut créé le détroit dit de Gibraltar, bien que les poètes prétendent qu’il fut ouvert par Hercule, et que cela constitua l’un de ses travaux ; et furent ainsi créées les colonnes d’Hercule, l’une, du côté de l’Espagne, étant le mont Calpé, où se trouve aujourd’hui Gibraltar, et l’autre, du côté de l’Afrique, le mont Abyla, d’une très grande hauteur, en face de Gibraltar, et qui se trouve en Mauritanie ou Maroc. Ce qui fait que ces provinces situées de l’autre côté du détroit, et qui aujourd’hui font partie de l’Afrique, comme le Maroc, Tanger et l’Algérie, maintenant aux mains des Portugais, étaient des provinces espagnoles, que les Anciens appelaient proprement Espagne ultérieure ; Pierre d’Ailly dit que Pline, Orose et Isidore parlent de cette Espagne-là, et à ce propos d’Ailly ajoute, audit chap. 19 de sa Cosmographie, que selon les philosophes et Pline, la mer Océane, qui s’étend entre l’extrémité de l’Espagne ultérieure, c’est-à-dire de l’Afrique vers l’occident, et le début de l’Inde, du côté de l’orient, n’est pas d’une grande largeur, car l’expérience a été faite, dit-il, que cette mer peut être traversée en très peu de jours, si le vent est favorable. Et par conséquent, ce début de l’Inde à l’orient ne peut être très éloigné ou très distant de l’extrémité de l’Afrique (qu’on disait jadis être l’Espagne) sous la terre, c’est-à-dire sous l’équateur, etc. Telles sont ses paroles.

                    Il évoque aussi le Philosophe, à la fin du l. II du De cælo et mundo, qui dit qu’on peut passer des Indes à Cadix en quelques jours, ce qu’affirme aussi Averroès, qui le commente sur ce point. Il allègue également Sénèque qui, au 1° de ses Quæstiones naturales, dit que de l’extrémité de l’Espagne, on peut, avec vent favorable, gagner les Indes en quelques jours ; et au chap. 15, faisant allusion à l’immensité de l’Inde, il dit que l’Inde est extraordinairement grande, car selon ce que dit Pline au l. VI de son Histoire naturelle, elle constitue à elle seule le tiers des terres habitables, et qu’elle compte cent dix-huit nations ; sa façade méridionale atteint le tropique du Capricorne
                        propter la région de Pathal et les contrées voisines, lesquelles sont entourées par le grand bras de mer qui descend de la mer Océane, et qui se situe entre l’Inde et l’Espagne inférieure, ou ultérieure, ou l’Afrique, comme il est dit plus haut. La face méridienne de l’Inde descend du tropique du Capricorne et coupe la ligne équinoxiale près du mont Maleo et des régions voisines ; au milieu de la ligne équinoxiale se trouve la ville d’Arim, à égale distance de l’orient et de l’occident, du septentrion et du midi, etc. D’Ailly argue de cela pour rejeter l’opinion vulgaire qui veut que Jérusalem soit au centre de la terre, car pour parler simpliciter Jérusalem n’est pas au centre de la terre habitable, mais presque au milieu des zones climatiques, c’est-à-dire dans la quatrième, comme le dit d’Ailly au chap. 9, lorsqu’il parle de ces zones.

                    Ainsi, pour revenir à notre propos, vu ce que disait d’Ailly, ainsi que les arguments et les autorités qu’il allègue, Cristóbal Colón fut très près de se déterminer, pour ne pas dire qu’il le fut totalement ; mais parce que Notre Seigneur, qui en cela lui fut toujours favorable, l’aidait à avoir en tout point des informations indubitables sur ce qui était sa mission, Il voulut encore lui fournir d’autres occasions et d’autres appuis, pour qu’il fût encore plus assuré. Nous dirons dans les chapitres suivants ce que, selon la volonté divine, il lui restait à savoir pour cela.

                

            


                CHAPITRE 12

                

                
                    Qui contient deux lettres tout à fait remarquables, écrites par un certain maître Paolo, Florentin, à Cristóbal Colón, pour l’informer sur les terres et les choses admirables qui se trouvaient en Orient, et lui dire qu’on pouvait les atteindre par l’ouest et découvrir les royaumes très heureux du Grand Khan, c’est-à-dire du Roi des Rois ; il y est aussi question d’une carte de navigation de la province de Cipango qu’il lui envoya, etc.

                

                
                    Le second témoignage que Dieu voulut offrir à Cristóbal Colón, pour l’encourager et l’intéresser plus vivement à son entreprise, fut le suivant : un certain maître Paolo, médecin florentin, était fort ami avec un chanoine de Lisbonne du nom de Fernão Martins, avec lequel il échangeait des lettres au sujet des choses de la mer et de la cosmographie, et en particulier à propos des expéditions qu’on faisait à l’époque, au temps du roi D. Afonso de Portugal, vers la Guinée, et de celle qu’on désirait, davantage encore, et par une meilleure route, entreprendre vers les régions occidentales, marines ou terrestres ; Cristóbal Colón eut vent de ces lettres et de la matière dont elles traitaient. Comme ses pensées étaient tout enflammées de cette spéculation et qu’il brûlait de la mettre en pratique, il décida d’écrire audit Marco Paolo1, médecin, et par l’intermédiaire d’un certain Lorenzo Birardo, Florentin lui aussi, qui à l’époque vivait ou résidait à Lisbonne, il lui envoya une sphère, en révélant dans sa lettre audit maître Paolo l’intention qui l’animait et qu’il désirait réaliser.

                    Au reçu de la lettre de Cristóbal Colón, ledit maître Paolo lui écrivit une lettre en latin, en y joignant celle qu’il avait écrite au chanoine Fernão Martins, lettre que j’ai vue et eue entre mes mains, traduite en langue vulgaire, et qui disait ce qui suit :

                    « À Cristóbal Columbo, Paolo, médecin, salut : je vois ton grand et magnifique désir de pouvoir te rendre là où naissent les épices, et en réponse à ta lettre je t’adresse la copie de celle que j’ai jadis écrite à un ami et familier du sérénissime roi du Portugal, avant les guerres de Castille, en réponse à une missive qu’il m’avait écrite à ce sujet, par commission de S. A. ; je t’envoie également une autre carte de navigation, pareille à celle que je lui ai envoyée alors, par laquelle ta demande sera satisfaite ; voici cette copie : À Fernão Martins, chanoine de Lisbonne, Paolo, médecin, salut. J’ai eu grand plaisir à savoir la faveur et la familiarité où tu es avec votre très généreux et très magnifique Roi, et bien que j’aie déjà souvent parlé du très court chemin qu’il y a d’ici aux Indes, où naissent les épices, par une route maritime plus brève que celle que vous suivez pour atteindre la Guinée, tu me dis que son altesse désire maintenant que je présente une note qui expose clairement et explique ce chemin, afin qu’on le puisse prendre ; et bien que je sache pour ma part que je peux le montrer par une sphère à l’image du monde, j’ai choisi, pour plus de facilité et meilleure compréhension, de montrer ledit chemin à l’aide d’une carte semblable à celles qu’on dresse pour la navigation ; je l’envoie donc à sa majesté, faite et dessinée de ma main ; toute l’extrémité du ponant y est représentée, en prenant de l’Irlande vers le sud, jusqu’à l’extrémité de la Guinée, avec toutes les îles qu’on trouve en chemin, et en face desquelles, droit au ponant, est dessiné le début des Indes avec les îles et les endroits où vous pouvez vous dérouter vers la ligne équinoxiale, et sur quel espace, c’est-à-dire en combien de lieues vous pouvez atteindre ces endroits extraordinairement fertiles et riches de toute sorte d’épices, de joyaux et de pierres précieuses : et ne vous étonnez pas que j’appelle ponant le lieu où naissent les épices, sous prétexte qu’on dit communément qu’elles naissent au levant : quiconque naviguera vers le ponant trouvera toujours lesdites parties au ponant, et quiconque ira par terre vers le levant les trouvera toujours au levant. Les traits droits dessinés en longueur sur ladite carte montrent la distance qui sépare le ponant du levant ; les autres, qui sont dans la largeur, montrent celle qui sépare le septentrion du midi. J’ai également représenté sur ladite carte de nombreux endroits situés du côté de l’Inde, où on pourrait se rendre en cas de tempête ou de vents contraires, ou en toute autre occasion inattendue, et aussi pour que toutes ces parties soient bien connues, ce dont vous devez fort vous réjouir.

                    « Sachez aussi que dans toutes ces îles ne vivent et font négoce que des marchands, et je vous informe qu’il y a là-bas autant de navires, de marins, de marchands avec leurs marchandises que dans tout le reste du monde, et particulièrement dans un très noble port nommé Çaïton, où chargent et déchargent chaque année cent grands navires de poivre, outre les autres navires, très nombreux, qui chargent les autres épices. Cette terre est extrêmement peuplée, et elle contient de nombreuses provinces, de nombreux royaumes, et d’innombrables cités, sous la souveraineté d’un prince qui s’appelle le Grand Khan, nom qui dans notre langue signifie Roi des Rois, et dont la résidence est, la plupart du temps, dans la province de Cathay. Ses ancêtres avaient fort désiré avoir entretiens et fréquentation avec des chrétiens, et il y a environ deux cents ans, ils mandèrent des messagers au Saint-Père afin que celui-ci leur envoyât de nombreux savants et docteurs pour leur enseigner notre foi ; mais ceux qu’il lui envoya rebroussèrent chemin à la suite d’un empêchement. De même, le pape Eugène reçut un ambassadeur qui lui faisait part de la grande amitié que ces gens ont pour les chrétiens, et j’ai beaucoup parlé avec lui, de bien des choses et de la grandeur des édifices royaux, de celle des fleuves, tant en longueur qu’en largeur, qui est digne d’admiration, et du grand nombre de villes qui sont bâties sur leurs rives ; sur les bords d’un seul de ces fleuves on trouve deux cents cités, avec des ponts de marbre très larges et très longs, ornés de nombreuses colonnes également de marbre. Ce pays est plus digne d’intérêt que tout ce qui a jamais été découvert, et on peut non seulement en tirer de grands profits et bien des choses, mais il peut également y avoir de l’or, de l’argent et des pierres précieuses, et toute sorte d’épices en quantité, qu’on n’importe jamais dans nos régions ; et c’est un fait que des hommes sages et doctes, des philosophes, des astrologues et d’autres grands savants dans tous les arts, et de grand esprit, gouvernent cette province magnifique et dirigent les batailles. À partir de la ville de Lisbonne, en allant droit vers le ponant, cette carte compte 26 espaces, longs chacun de 250 milles, jusqu’à la très noble et grande cité de Qui[n]say, dont le tour mesure 100 milles, c’est-à-dire 25 lieues, et qui compte dix ponts de marbre. Dans notre langue, le nom de cette ville signifie Cité du ciel ; on dit des choses merveilleuses sur l’importance de ses édifices et de ses revenus. Cet espace représente presque le tiers de la sphère. La ville de Qui[n]say se trouve dans la province de Mangi, proche de la cité de Cathay, où le Roi réside la plupart du temps. Et de l’île d’Antilia, que vous appelez des Sept-Cités, et dont nous connaissons l’existence, jusqu’à la très noble île de Cipango, il y a 10 espaces, c’est-à-dire 2 500 milles, soit 225 lieues ; ladite île est très fertile en or, en perles et en pierres précieuses. Sachez que les toits des temples et des maisons royales y sont faits d’or pur ; c’est donc parce que le chemin n’est pas connu que toutes ces choses sont cachées, alors qu’on peut les atteindre de façon très sûre. On pourrait dire bien des choses encore, mais comme je vous l’ai déjà dit explicitement et que vous êtes de bon entendement, je sais que vous avez tout compris, et par conséquent je ne m’étends pas davantage ; j’espère que cela répondra à ta demande, autant que la brièveté du temps et mes occupations me l’ont permis ; je reste prompt à satisfaire et à servir longuement son altesse, pour tout ce qu’elle voudra bien ordonner. Fait dans la ville de Florence, le 25 juin 1474. »

                    Après cette lettre, il reprit la plume pour dire à Cristóbal Colón ce qui suit :

                    « À Cristóbal Columbo, Paolo, médecin, salut : j’ai reçu tes lettres et les choses que tu m’as envoyées, et je les ai tenues pour une grande faveur. Je vois ton grand et magnifique désir de naviguer vers le levant en passant par le ponant, de la façon qui est montrée sur la carte que je t’ai adressée, ce qui apparaîtra plus clairement sur une sphère ronde. Il m’est très agréable qu’elle soit bien comprise, et que ledit voyage soit non seulement possible, mais qu’il soit sûr et certain, source d’honneur et de profit inestimable, et propre à procurer une immense réputation parmi tous les chrétiens. Mais vous ne pourrez le connaître parfaitement qu’avec l’expérience ou par la pratique, comme celle, très importante, que j’ai eue, et par une bonne et véritable information donnée par des hommes magnifiques et de grand savoir, qui sont venus desdites régions jusqu’ici, à la cour de Rome, ainsi que par d’autres marchands qui ont longtemps commercé dans ces pays, et qui sont des hommes de grande autorité. Et donc, lorsque ce voyage se fera, ce sera vers de puissants royaumes et vers des cités et des provinces très nobles, très riches de toute sorte de choses en grande abondance et qui nous sont très nécessaires, ainsi que de toute sorte d’épices, en quantité, et de joyaux en extrême abondance. On ira aussi vers lesdits rois et princes, qui sont très désireux, et plus que nous, d’avoir des relations et des entretiens avec des chrétiens de nos pays, car un grand nombre d’entre eux sont chrétiens eux-mêmes, et aussi d’avoir des entretiens et des relations avec les savants et les grands esprits de chez nous, tant au sujet de la religion que de toutes les autres sciences, à cause de la grande réputation dont les empires et les gouvernements de nos régions jouissent chez eux ; et pour toutes ces choses et bien d’autres encore qu’on pourrait dire, je ne m’étonne point de te voir, toi qui as le cœur grand, et toute la nation des Portugais, qui ont toujours été des hommes généreux dans toute sorte de grandes entreprises, le cœur enflammé du grand désir d’entreprendre ledit voyage. »

                    Tel était le contenu de la lettre de Marco Paolo, médecin, dans laquelle il se trompait quelque peu quand il disait ou laissait entendre que la première terre qu’on devait rencontrer était celle du Grand Khan ; ce que Cristóbal Colón tint pour vrai (et c’est pourquoi il demanda aux Rois de lui donner leurs royales lettres pour le Grand Khan, car Paolo, médecin, s’était trompé en croyant que la première terre qu’on rencontrerait serait les royaumes du Grand Khan), comme on le verra plus bas ; moi qui écris cette histoire, j’ai entre les mains la carte de navigation qu’il lui a envoyée, et il en sera davantage fait mention plus bas. Il lui donna grâce à elle un grand courage, et, s’il n’avait rien su d’autre, il ne fait aucun doute que Colón se fût entièrement engagé à cause d’elle et des choses rappelées ci-dessus ; et c’est pourquoi je crois qu’il fonda tout son voyage sur cette carte, mais notre Seigneur, comme on le verra, voulut lui manifester tout cela encore plus clairement.

                

            
Note

                        1. Il s’agit du savant florentin Marco Paolo Toscanelli, qu’il appelle parfois simplement Paolo. À ne pas confondre, bien entendu, avec le voyageur vénitien Marco Polo (NDT).

                    



                CHAPITRE 13

                

                
                    Qui contient des indices et des signes divers et nombreux que Cristóbal Colón était informé par différentes personnes, qui lui avaient donné la certitude de l’existence d’une terre dans cette mer Océane vers ce côté du ponant, et parmi ces signes, le fait qu’on ait vu, aux Açores, quelques morceaux de bois ouvragé et un canot, ainsi que deux corps que la mer et le vent amenaient du ponant. – Il y est fait mention de la terre des Bacalaos et de l’île d’Antilia et des Sept-Cités, etc.

                

                
                    De toute part, et de nombreuses manières, Dieu donnait à Cristóbal Colón des motifs et des raisons de ne point hésiter à entreprendre une si grande prouesse, et à s’exposer à cause d’elle aux peines ineffables qu’il y subit, sans qu’il fût besoin des arguments et des avis si précis qui ont été rapportés plus haut, et dont quelques-uns suffisaient amplement à le jeter dans cette entreprise ; mais peut-être parce que Dieu voyait en lui quelque nonchalance et quelque crainte de se lancer dans une affaire aussi ardue, et qu’il n’était point tout à fait persuadé, Il lui donna d’autres raisons, d’expérience et plus palpables, en lui faisant quasiment comprendre que si celles de tant de savants ne lui suffisaient pas, les signes et les preuves constatés par les ignorants, qu’Il accumulait dirait-on devant lui pour qu’il butât contre eux, devaient suffire à le décider.

                    Et donc, entre autres choses qu’il a mises par écrit dans ses livres, Cristóbal Colón dit que, parlant avec des gens de mer, parmi diverses personnes qui naviguaient sur les mers de l’occident, et en particulier vers les îles des Açores et de Madère, un pilote du roi du Portugal, qui s’appelait Martim Vicente, lui avait dit que, s’étant trouvé un jour à 450 lieues au ponant du cap Saint-Vincent, il avait vu et recueilli sur son bateau, en pleine mer, un morceau de madrier ouvragé de main d’homme mais, selon lui, pas à l’aide d’un outil de fer ; à partir de ce fait, et comme depuis plusieurs jours les vents avaient soufflé de l’ouest, il imaginait que ce morceau de bois venait d’une île ou des îles qui pouvaient se trouver au ponant. Un autre encore, nommé Pero Correa, beau-frère de Cristóbal Colón lui-même, car il était marié avec la sœur de sa femme, l’avait assuré qu’il avait vu, dans l’île de Porto Santo, un autre madrier venu là avec les mêmes vents et semblablement ouvragé ; qu’il avait vu aussi des roseaux très gros, dans les entre-nœuds desquels auraient pu tenir trois doubles-pintes d’eau ou de vin ; Cristóbal Colón rapporte qu’il a entendu le roi du Portugal dire la même chose, un jour qu’il parlait avec lui de ce sujet, et que le roi ordonna qu’on les lui montrât. Lequel (je veux dire Cristóbal Colón) tint pour sûr que lesdits roseaux provenaient de certaines îles, ou d’une île qui n’était pas très éloignée, ou qu’ils avaient été apportés de l’Inde par la force du vent et de la mer, car il ne s’en trouvait nulle part en Europe, ou alors on ignorait qu’il y en eût de semblables. Il était soutenu dans cette opinion par ce que dit Ptolémée au l. I, chap. 27 de sa Cosmographie, à savoir qu’on trouvait ce genre de roseau en Inde. Item, Cristóbal Colón était conforté par ce que disaient quelques-uns des habitants des Açores, à savoir que par forts vents du ponant et du nord-ouest, la mer apportait des pins et les rejetait sur la côte de ces îles, particulièrement sur l’île Graciosa et sur celle du Faïal, alors que nulle part dans celles-ci il ne poussait de pins. D’autres lui dirent que dans l’île de Flores, qui est l’une des Açores, la mer avait rejeté les corps de deux hommes, qui semblaient avoir le visage très large, et d’un autre aspect que celui des chrétiens ; il paraît qu’une autre fois, au cap de la Verga, qui est   1 et dans cette région, on vit des almadies ou canots avec des maisons mobiles, qui, passant peut-être d’une île à l’autre ou d’un endroit à l’autre, furent rejetés par la force des vents et de la mer en des parages où, ne pouvant faire demi-tour, ceux qui les menaient périrent, et comme ces embarcations ne sombrent jamais, elles s’échouèrent un jour aux Açores.

                    De même, un certain António Leme, marié dans l’île de Madère, lui certifia qu’ayant un jour parcouru avec sa caravelle une bonne distance vers le ponant, il avait vu trois îles près des parages où il se trouvait ; que ce soit vrai ou non, le fait est que le bruit courait avec insistance, parmi les gens du commun, et en particulier dans les îles de la Gomera et de Fer, et de nombreux habitants des Açores l’affirmaient et le juraient, qu’on voyait tous les ans quelques îles du côté du ponant. À ce sujet, Cristóbal Colón disait qu’il pouvait s’agir des îles dont traite Pline, au l. II, chap. 97, de son Histoire
                        naturelle, où il écrit que du côté du septentrion, il arrive que la mer arrache des futaies des rivages, lesquelles malgré leurs grandes racines sont emportées comme des radeaux sur l’eau, et de loin ressemblent à des îles. Cela est appuyé par ce que dit Sénèque au l. III de ses Questions naturelles, à savoir qu’il existe une sorte de pierres si spongieuses et si légères, qu’on en fait en Inde des espèces d’îles qui dérivent sur l’eau, ce qui devait être le cas des îles dites de Saint-Brandan, dans l’histoire duquel il paraît qu’on peut lire que de nombreuses îles ont été vues dans la mer qui entoure les îles du Cap-Vert ou des Açores, qui étaient toujours en feu et devaient être du même genre que celles dont on a parlé ci-dessus : il est fait mention de la même chose dans le livre intitulé Inventio fortunata. Cristóbal Colón ajoute qu’en 1484, il vit, au Portugal, un habitant de Madère qui était venu demander au roi une caravelle pour aller découvrir certaine terre, qu’il jurait voir tous les ans, et toujours de la même façon, coïncidant ainsi avec les gens des Açores.

                    De là vient que sur les cartes de navigation qu’on dressait jadis, on représentait certaines îles dans ces mers et ces parages, et en particulier celle qu’on appelait Antilia, et qu’on situait à un peu plus de 200 lieues au ponant des Canaries et des Açores. Les Portugais estimaient, et ils sont toujours de cet avis aujourd’hui, que cette île est celle des Sept-Cités, dont la réputation et l’appétit qu’elle provoque sont même parvenus jusqu’à nous, et ont fait délirer bien des gens, par cupidité, leur faisant dépenser des fortunes sans aucun profit et à leur grand dam, comme on le verra, s’il plaît à Dieu, au cours de cette histoire. À ce qu’on dit, les Portugais racontent que cette île des Sept-Cités fut peuplée par eux à l’époque où fut perdue l’Espagne, sous le règne de D. Rodrigo ; ils rapportent que pour fuir la persécution, sept évêques et de nombreuses personnes s’embarquèrent, et avec leurs navires allèrent aborder à ladite île, où chacun fonda sa ville, et que pour que personne ne songeât à repartir, ils brûlèrent leurs vaisseaux ; on dit encore qu’au temps de l’infant D. Henrique du Portugal, un bateau qui était parti d’un port de ce pays fut pris dans la tempête et ne s’arrêta qu’en rencontrant cette île ; comme ses occupants avaient sauté à terre, ceux de l’île les emmenèrent à l’église pour voir s’ils étaient chrétiens et suivaient les rites romains, et ayant vu qu’ils l’étaient, ils les prièrent de demeurer là jusqu’au retour de leur seigneur, qui était absent ; mais les marins, craignant que ces gens ne brûlassent leurs navires et ne les retinssent sur place, car ils soupçonnaient qu’ils ne voulaient pas que leur existence fût connue de quiconque, s’en retournèrent très contents au Portugal, espérant recevoir une récompense de l’infant ; on dit qu’il les traita mal et leur ordonna de revenir une autre fois, mais ni le premier maître ni les marins n’osèrent le faire, et c’est pourquoi, ayant quitté le royaume, ils n’y revinrent jamais ; on dit aussi que les mousses avaient pris une espèce de terre ou de sable pour leur fourneau, et qu’ils s’étaient aperçus que c’était en grande partie de l’or.

                    Quelques-uns partirent du Portugal à la recherche de cette île, qu’on appelait communément Antilia ; parmi eux, il y avait un certain Diogo de Tiene2, dont le pilote, Pedro Velasco, habitant de Palos, affirma à Cristóbal Colón en personne, au monastère de Santa María de la Rábida, qu’ils étaient partis de l’île du Faïal et avaient navigué 150 lieues sous labech, c’est-à-dire sous vent de nord-ouest (sic), et qu’au retour ils avaient découvert l’île de Flores, en se guidant sur les nombreux oiseaux qu’ils voyaient voler vers ce lieu, car ils les avaient reconnus pour des oiseaux de terre et non de mer, et en avaient jugé qu’ils devaient aller dormir sur quelque terre. Puis il lui dit qu’ils avaient parcouru une si longue distance en direction du nord-est qu’ils avaient eu le cap Clear, qui se trouve en [H]ibernie, à l’est, où ils avaient trouvé des vents de ponant qui soufflaient avec violence et une mer très plate, et ils en avaient déduit que ce devait être à cause d’une terre qui devait se trouver non loin de là, et qui les abritait du côté ouest ; ils n’étaient pas allés plus loin pour la découvrir, parce qu’on était déjà en août et qu’ils avaient eu peur de l’hiver. Il semble que cela se passa quarante ans avant que Cristóbal Colón ne découvrît nos Indes. Cela concorde avec ce que dit à Cristóbal Colón un marin borgne, alors qu’il se trouvait au Puerto de Santa María, à savoir que lors d’un voyage qu’il avait fait vers l’Irlande, il avait vu cette terre que les autres croyaient se trouver dans ces parages, et dont ils imaginaient qu’il s’agissait de la Tartarie, qui tournait vers l’occident ; et je tiens pour certain qu’il s’agissait de l’île que nous appelons des Bacalaos, qu’ils ne purent atteindre à cause des vents terribles qui soufflent par là. Item, un marin du nom de Pedro de Velasco, originaire de Galice, dit à Cristóbal Colón, à Murcie, qu’au cours d’un de ces voyage d’Irlande, lui et ses compagnons avaient navigué si loin en direction du nord-ouest, qu’ils avaient vu une terre vers l’ouest de l’Irlande, dont ils avaient pensé qu’il s’agissait de celle qu’avait tenté de découvrir un certain Hernán de Olmos3, comme on le dira plus loin.

                    Un pilote portugais, du nom de Vicente Dias et originaire de Tavira, qui allait de Guinée à l’île Terceira, aux Açores, ayant passé les parages de l’île de Madère et s’abandonnant au vent d’est vit ou crut voir une île dont il tint pour certain que c’était une vraie terre ; en arrivant à l’île Terceira, il révéla son secret à un très riche marchand génois de ses amis, qui s’appelait Lucas di Cazzana, et qu’il s’efforça de persuader d’armer un bâtiment pour aller découvrir cette île, tant et si bien qu’il dut le faire ; quand il eut obtenu du roi du Portugal licence pour cela, cet homme envoya à un de ses frères, nommé Francesco di Cazzana, qui résidait à Séville, un message pour que celui-ci armât promptement une nef et la confiât audit pilote Vicente Dias, mais ledit Francesco di Cazzana railla cette entreprise et ne voulut pas obtempérer ; le pilote revint à la Terceira, où Lucas di Cazzana arma aussitôt un navire. Le pilote sortit trois ou quatre fois pour chercher la terre en question jusqu’à cent et quelques lieues, et ne trouva jamais rien, de sorte que pilote et armateur perdirent l’espoir de la trouver un jour. Cristóbal Colón dit dans ses mémoires que le frère Francesco di Cazzana lui-même lui rapporta tout cela, en ajoutant qu’il avait vu deux fils du capitaine qui avait découvert ladite île Terceira, lesquels s’appelaient Miguel et Gaspar Corte-Real, aller à diverses époques à la recherche de cette terre, et qu’ils s’étaient perdus dans cette quête l’un après l’autre, sans qu’on sût plus rien d’eux.

                    Toutes ces choses étaient, à coup sûr, pour lui qui était entièrement occupé de cette affaire, propres à l’inciter à s’y lancer, et constituaient des signes par lesquels, semble-t-il, Dieu le poussait avec force, car la Providence divine, quand Elle détermine de faire quelque chose, sait parfaitement préparer les temps, tout comme elle choisit les personnes, fait naître les penchants, fournit les aides, offre les occasions, ôte du même coup les obstacles pour que les effets qu’Elle recherche finissent par se produire selon leurs causes secondes.

                

            
Notes

                        1. En blanc dans le manuscrit original.

                    

                        2. Erreur pour Diogo de Teive. (Voir édition de l’Instituto « Bartolomé de las Casas », vol. I, p. 728 n. 12.) (NDT).

                    

                        3. Fernando Van Olmen, marin andalou, auteur d’une première tentative (infructueuse) de voyage transatlantique vers l’ouest en 1486 (NDT).

                    



                CHAPITRE 14

                

                
                    Qui contient une opinion que nous avions au début ici, dans cette île Espagnole, et qui était que Cristóbal Colón avait été informé par un pilote, qui lors d’une grande tempête s’était malgré lui retrouvé dans cette île, et pour preuve de cela sont avancés deux arguments qui rendent ladite opinion apparemment crédible, bien qu’on conclue qu’elle est douteuse. – Il contient également d’anciens exemples de terres ayant été découvertes par hasard, à cause de la violence des tempêtes.

                

                
                    Il reste, pour conclure ce sujet des raisons que Cristóbal Colón eut de s’offrir à découvrir ces Indes, à rapporter une opinion commune qui eut cours dans le passé, qui tenait ou prétendait que la cause la plus efficace de sa détermination finale était celle dont il sera question dans le présent chapitre, et que pour ma part je n’affirme pas, car en vérité les raisons et les exemples que Dieu lui offrit pour cela furent si nombreux et de telle sorte, que quelques-uns d’entre eux, et à plus forte raison tous ensemble, auraient pu suffire, et de reste, à l’y pousser efficacement ; malgré tout, je veux écrire ici ce qu’on disait et croyait communément en ces temps-là, et ce que je pus savoir alors, étant présent dans ces terres, très peu de temps après ces débuts. Il était très répandu chez tous ceux qui, comme moi, vivaient dans cette île Espagnole, non seulement chez ceux qui vinrent lors du premier voyage de l’amiral D. Cristóbal Colón pour la coloniser, et parmi lesquels se trouvaient certains de ceux qui l’avaient aidé à la découvrir, mais aussi chez ceux qui, comme moi, y vinrent peu après, de raconter et de dire que la cause pour laquelle ledit Amiral fut poussé à vouloir aller à la découverte de ces Indes lui vint par ce canal.

                    Il se dit qu’une caravelle, ou autre vaisseau, qui était partie d’un port d’Espagne (je ne me rappelle pas avoir entendu préciser lequel, mais je crois qu’on parlait d’un port du royaume du Portugal), et qui était chargée de marchandises pour les Flandres ou l’Angleterre, ou qui faisait le commerce habituel à l’époque, ayant été prise dans une terrible tempête, et emportée par sa violence et son impétuosité, finit par se retrouver dans ces îles, qu’elle fut la première à découvrir. Que cela se soit passé ainsi, il y a quelques arguments pour le démontrer : le premier, c’est que tous ceux qui comme moi sont venus ici au début, traitaient de ce fait et en parlaient communément comme d’une chose avérée, ce qui d’après moi venait de quelqu’un ou de quelques-uns qui le savaient, ou si cela se trouve de quelqu’un qui l’avait entendu de la bouche même de l’Amiral, qui en aurait fait le récit complet ou partiel. Le second est qu’entre autres choses anciennes, dont nous eûmes relation, nous qui participâmes à la première découverte de la terre et à la colonisation de l’île de Cuba (comme il sera dit lorsque, si Dieu le veut, nous parlerons d’elle), il y eut celle-ci, que les Indiens qui habitaient cette île avaient le souvenir récent de la venue dans l’île Espagnole d’autres hommes blancs et barbus comme nous, quelques années seulement avant nous : les Indiens de Cuba purent le savoir, parce que les deux îles n’étant séparées que de 18 lieues, de pointe à pointe, ils communiquaient tous les jours à l’aide de leurs petites barques ou canots, surtout que nous savons sans le moindre doute que Cuba a été continuellement peuplée à partir de l’île Espagnole.

                    Que ledit navire ait pu, par tempête déchaînée (comme disent les marins, et comme il y en a souvent dans ces mers), arriver à cette île sans trop tarder, sans que vinssent à manquer les vivres et sans autre difficulté, en dehors du danger où ces gens étaient de se perdre, cela ne doit étonner personne, parce qu’un navire, par grosse tempête, parcourt 100 lieues entre le jour et la nuit, aussi peu de voiles qu’il porte, et uniquement les basses ; et à mâts et à cordes, comme disent les marins, ce qui signifie sans voiles, par la seule force du vent que prennent les agrès, les mâts et le corps de la nef, il arrive qu’il fasse en 24 heures 30, 40 et 50 lieues, surtout s’il y a de grands courants, comme c’est le cas dans ces parages ; et l’Amiral lui-même dit que lors du voyage au cours duquel il découvrit la Terre Ferme du côté de Paria, il fit, par petit vent, entre l’heure de la messe et celle des complies, 65 lieues, grâce aux grands courants qui le portaient : on ne doit donc pas s’étonner que les gens dont nous parlons aient parcouru 1 000 lieues en 10 ou 15 jours, et peut-être davantage, surtout si la violence du vent boréal ou du nord les avait pris dans les parages de la Bretagne, de l’Angleterre ou des Flandres. Il ne faut pas s’étonner davantage que les vents impétueux aient ainsi emporté ce navire et l’aient mené de force sur tant de lieues, si l’on pense à ce que dit Hérodote en son l. IV, à savoir que Grynos, roi de l’île de Théra, l’une des Cyclades et de l’Archipel, ayant reçu un oracle qui lui enjoignait d’aller fonder une cité en Afrique, l’Afrique à l’époque n’étant pas connue, et les gens de l’Asie comme les Orientaux du Levant ignorant où elle se trouvait, on envoya à l’île de Crète, qui aujourd’hui se nomme Candie, des messagers à la recherche de gens qui pussent dire de quel côté se trouvait la terre d’Afrique ; ces messagers trouvèrent un homme du nom de Corœbios, qui leur dit qu’il avait été enlevé par la force du vent et emporté vers l’Afrique et une île appelée Platée, qui se trouvait tout à proximité d’elle. « Is, inquit, aiebat se ventis arreptum in Africam applicuisse », etc. Hæc
                        Herodotus. Cornelius Nepos raconte qu’au temps où Quintus Metellus était proconsul en France, certains marchands qui avaient quitté l’Inde, se retrouvèrent, à cause de grandes tempêtes, en Germanie ; Aristote en dit tout autant des gens qui découvrirent l’île dont nous avons dit plus haut, au chap. IX, qu’elle est, selon nous, la Terre Ferme du côté du cap Saint-Augustin ; ainsi que les autres navires qui partirent de Cadix et qui, emportés par la tempête, allèrent contre leur gré si loin dans la mer Océane qu’ils virent les herbes dont il sera fait plus bas1, s’il plaît à Dieu, longuement mention : c’est de cette même manière que fut découverte l’île de Porto Santo, comme nous le dirons plus loin.

                    Et donc, après avoir découvert ces terres par ce moyen, s’il en fut bien ainsi, ils s’en retournèrent en Espagne, où ils arrivèrent complètement défaits ; compte non tenu de ceux qui, à cause des lourdes épreuves, de la faim et des maladies, moururent en chemin, on dit que ceux qui restèrent, peu nombreux et malades, arrivèrent à l’île de Madère, où ils moururent tous eux aussi. Soit parce qu’il était avant cela lié d’amitié avec Cristóbal Colón, soit que celui-ci, empressé et curieux de cette affaire, ait voulu lui demander pourquoi et d’où il venait, car il devait bien soupçonner quelque chose, pour secret que ces gens voulussent garder tout cela, surtout qu’ils se trouvaient en si mauvais état, soit parce que pris de pitié de le voir si mal en point Colón ait voulu le recueillir et lui donner un abri, le pilote dut finalement se réfugier et être soigné chez lui, où l’on dit qu’il mourut peu après ; eu égard à leur vieille amitié, ou plein de reconnaissance pour ces œuvres bonnes et charitables, voyant qu’il allait mourir, il révéla à Cristóbal Colón tout ce qui leur était arrivé et il lui indiqua les directions et chemins qu’ils avaient empruntés à l’aller et au retour, au moyen d’une carte de navigation et des hauteurs, et les parages où il avait laissé ou découvert cette île, toutes choses qu’il avait écrites.

                    Voilà ce qu’on disait et pensait, et ce que nous tous, qui étions là à cette époque, comme je l’ai déjà dit, nous commentions en ces jours-là communément et tenions pour avéré, et ce qui, dit-on, poussa efficacement Cristóbal Colón comme on est poussé à accomplir quelque chose qui n’est point douteux. Mais à la vérité, comme il y avait tant d’arguments, de témoignages et de raisons naturelles, et de telle sorte, comme nous l’avons rapporté plus haut, qui purent efficacement l’y pousser, et comme il en fallait pour cela bien moins que ceux que nous avons dits, nous pouvons bien ne pas tenir compte de ces derniers faits, et les croire ou non, car il se peut que Notre Seigneur lui ait apporté et les uns et les autres, pour accomplir une œuvre si souveraine qu’Il avait déterminé de faire par son intermédiaire et avec la volonté très juste et très efficace de son agrément. Voici, du moins, ce que selon moi nous pouvons croire sans le moindre doute : que ce soit pour cette raison, ou pour les autres, ou pour une partie d’entre elles, ou pour toutes ensemble, quand il se décida, il était aussi certain de découvrir ce qu’il découvrit et de trouver ce qu’il trouva, que s’il l’avait eu dans une chambre, dont il eût possédé la bonne clef.

                

            
Note

                        1. Voir p. 309, 310, 312 (chap. 36).

                    



                CHAPITRE 15

                

                
                    Où est réfutée certaine opinion nouvelle qui prétend que ces Indes, ou une partie d’entre elles, appartinrent à l’Espagne au temps du roi Hespéros XII, qu’elles étaient assujetties à ce royaume ou étaient de sa souveraineté. – On y expose quatre raisons qui prouvent que cette opinion est vaine, frivole, flatteuse et pernicieuse. – On y évoque de nombreuses découvertes faites autrefois par diverses nations et par ordre de différents rois. – On y trouve des choses anciennes et remarquables, etc.

                

                
                    La plupart des histoires anciennes, des arguments et des autorités que nous avons cités dans les chapitres précédents pour montrer comment Cristóbal Colón put fermement se persuader de la certitude de sa découverte (avec l’appui de la faveur divine, en qui il avait toujours confiance), feront aisément connaître à quiconque les lira qu’on n’eut jamais, depuis l’Antiquité jusqu’à nos jours, pleine connaissance de ces terres, et par conséquent personne qui en ait fait mention sûre et déterminée. Cette affirmation étant vraie, comme elle l’est, seul pourrait la mettre en doute celui qui serait très imbu de son opinion, ou manquerait à ce point de sagesse qu’il affirmerait ce qu’il ignore ; il est manifeste que sont affligés d’un de ces défauts ceux qui se font valoir en affirmant, sans aucun fondement, ni sûr, ni probable, ni vraisemblable, que ces Indes furent, en des siècles aujourd’hui oubliés, sujettes ou vassales de nos royaumes d’Espagne ou des rois espagnols ; et si celui qui inventerait cette nouveauté échappait aux défauts que j’ai dits, j’ai bien peur qu’il ne tombe dans un autre, guère moins grave, et même beaucoup plus pernicieux, à savoir qu’il serait un dangereux flatteur pour nos illustres rois, lesquels, ayant la grande simplicité d’oreille et d’esprit propre à leur royale nature, et croyant que ce qu’on leur dit est vrai, formeraient dans leurs cœurs des jugements dont ils ne tireraient ni bénéfice spirituel ni avantage temporel, ni aucun profit ; il semble donc utile, puisque l’occasion de le faire se présente, que dans les deux chapitres suivants nous avancions des raisons qui montrent à l’évidence que ce qu’ils affirment ne peut être vrai, bien que, comme on l’a dit, cela le puisse paraître ; ce sera l’objet du premier chapitre. Dans le second, il sera délibérément répondu aux raisons de ces gens-là, afin de mieux et plus complètement démontrer l’erreur de ceux qui osent proférer de telles contre-vérités. 

                    Ceux qui font de telles affirmations disent, donc, qu’ils tiennent pour certain que notre monde, en totalité ou en partie, a été sous la domination de l’Espagne, et pour le prouver, ils présentent deux arguments : le premier est cette histoire du Philosophe que nous avons rapportée plus haut, au chap. 9, et qui se trouve dans son traité De admirandis in natura auditis, au sujet de cette terre découverte par hasard par les marchands carthaginois, dont nous croyons, disions-nous, qu’il pouvait s’agir du cap de Saint-Augustin ou d’une autre partie de notre Terre Ferme, et dont ils disent, eux, que ce devait être Cuba, ou cette île Espagnole, ou quelque autre région de Terre Ferme ; et ces gens-là font bien d’émettre plusieurs hypothèses afin de toucher juste quelque part ; mais comme ils ne concluent rien de l’histoire en question et qu’elle ne leur sert qu’à remplir du papier de choses inutiles, il ne faut pas se soucier de ce premier argument. Le second qu’ils allèguent, et dont on dit que c’est une plus grande preuve que ces terres ont appartenu à l’Espagne, est que ces Indes sont les Hespérides que les poètes et les historiens ont si souvent mentionnées, et que le douzième roi d’Espagne s’appelant Hespéros, il est, disent-ils, clair qu’il les avait nommées ainsi d’après son propre nom ; ils déduisent de cela que ces terres furent sans le moindre doute de la seigneurie de l’Espagne depuis l’époque d’Hespéros, et donc qu’il y a trois mille cent quatre-vingt-dix et quelques années les rois d’Espagne ont eu des droits sur elles, droits que la divine justice leur a restitués : la preuve qu’en apporte Gonzalo Fernández de Oviedo, qui le premier imagina ces subtilités, au chap. 3 de la première partie du l. II de son Histoire générale, est qu’autrefois la coutume était de donner aux cités, provinces, royaumes et fleuves le nom des rois et des personnes qui les fondaient ou les découvraient, ou à quelque haut fait qu’ils entreprenaient et accomplissaient eux-mêmes ou qu’on accomplissait pour eux, et c’est ainsi qu’on a, dit-il, Hespéros, Hespérie, Espagne, etc. Beau jugement, certes, digne de servir de preuve et d’être crédité d’une telle autorité, aussi grande que celle qu’on attribue d’ordinaire aux rêves, ou aux choses qu’ils font deviner et qui ne sont pas encore in rerum natura ! 

                    Que ces Indes, îles ou terre ferme, ou une partie d’entre elles, aient pu être appelées Hespérides, nous ne le nions pas tout à fait, puisque nous avons signalé plus haut tant d’indices et de conjectures qui ont pu donner aux Anciens la connaissance ou le soupçon de leur existence ; mais qu’elles se soient appelées Hespérides parce qu’un roi très ancien d’Espagne s’appelait Hespéros, et partant arguer de cela pour prétendre qu’elles ont été sous la souveraineté de l’Espagne, je crois que c’est là une proposition dont tout esprit, même médiocre, ne pourra douter, à y regarder de près, que c’est une chose qui ne se peut raisonnablement soutenir.

                    Nous pouvons démontrer et prouver cela par quatre arguments ; le premier : comment croire qu’une chose aussi grande, aussi insigne et d’une telle importance que la souveraineté de l’Espagne sur ce monde, sur ces terres si étendues, si vastes, si riches, si fortunées et si opulentes, où l’on trouve de si immenses royaumes peuplés de nations si infinies et si diverses (si elles étaient habitées à l’époque) n’ait pas été rapportée, célébrée et portée aux nues dans les écrits d’un ou de plusieurs historiens et poètes de l’Antiquité grecque ou latine, que quelque histoire ou document espagnols n’en fasse pas mention, en particulier les écrits de Pomponius Mela, Espagnol originaire de Tarifa – qui s’appelait alors Mellaria Bethicæ, comme il le dit lui-même au chap. 6 de son l. II – et qui est antérieur à Pline et à Solin ? Item, Pline, au chap. 69 de son l. II, parle de nombreuses découvertes faites dans la mer Océane par de nombreuses personnes, et par ordre de nombreux rois et seigneurs, et à diverses époques ; comment tous ces auteurs auraient-ils tu celle de ces Indes si l’Espagne l’avait faite, et à plus forte raison, si elle en avait eu la souveraineté, comment ne l’auraient-ils pas mis dans leurs écrits ? Car il fallait plus de temps et plus d’efforts pour les dominer que pour les découvrir. Hannon, de Carthage, fut envoyé par la seigneurie de cette grande cité, en l’an 445 avant la naissance de notre Rédempteur Jésus-Christ découvrir la côte ou rivage de l’Afrique et de l’Éthiopie ; il doubla le cap de Bonne-Espérance et parvint à la mer ou golfe Arabique, qui est la bouche par où la mer Océane pénètre dans la mer Rouge, comme le disent Pline, à l’endroit cité plus haut et au chap. 31 du l. VI, Solin, au chap. 6 et Pomponius, au chap. 10 du l. III, bien qu’Hérodote, en son l. IV, assure que la première fois qu’on eut par expérience la connaissance de l’Afrique, ce fut grâce aux découvreurs phéniciens envoyés par Néchao, roi d’Égypte. Plus tard, le roi Xerxès envoya découvrir ladite côte d’Afrique, comme le raconte aussi Hérodote au même endroit. Item, Himilcon, frère d’Hannon fut aussi, à la même époque, envoyé découvrir la côte d’Espagne, et il atteignit l’Angleterre et d’autres îles de la mer du ponant. Les Macédoniens allèrent vers l’orient et la mer Océane de l’Inde, avançant jusqu’à la mer Caspienne. On dit que le bruit des victoires d’Alexandre se propagea jusqu’au golfe Arabique, où gouvernait Caïus César, fils d’Auguste1, et on dit même qu’on y trouva des débris de navires espagnols qui s’étaient perdus. Au temps de César Auguste, et par son ordre, on alla découvrir l’Océan septentrional avec la flotte germanique. Cornelius Tacite2 dit aussi qu’un certain Eudoxe, pour échapper à Lathyre, roi   3, ayant franchi le port arabique, navigua sur la mer Océane jusqu’à Cadix, et que bien des années avant lui, Cælius Antipater vit des personnes qui avaient navigué d’Espagne jusqu’en Éthiopie, pour faire du négoce ou du troc de marchandises. Zaccaria Lilio mentionne plusieurs de ces navigations dans le traité Contra
                        Antipodes susdit, au chap. De navegatione Oceani. Et puisque les auteurs ont tant parlé de toutes ces navigations et découvertes, et d’autres encore que nous avons mentionnées plus haut, dont certaines ne furent ni très insignes ni très importantes – bien qu’en ces temps-là toutes, quelles qu’elles fussent, fussent ardues et pleines de difficultés –, n’est-il pas clair et assuré qu’il ne manquerait pas d’auteurs grecs ou latins, et espagnols aussi pour faire mention, avec grand zèle et souveraine louange, d’une navigation si étonnante, si horrible, si épouvantable (car on n’en sait aucune au monde qui se fasse sur une mer si vaste, et qui dure tant de jours sans qu’on voie la moindre terre), si elle avait été menée par l’Espagne, et par conséquent si durant tous ces siècles l’Espagne avait eu souveraineté sur ces Indes ? Eh bien, puisqu’ils ne l’ont pas fait, il est superflu, et propre des songe-creux, d’affirmer chose aussi incertaine et aussi peu digne de foi.

                    Le deuxième argument est que le roi Hespéros aurait régné en Espagne (si nous en croyons les histoires) en l’an 650 ou 660 après le déluge, et en l’an 520 après qu’elle commença à être peuplée, ou encore 170 ans avant la fondation de Troie, 600 avant celle de Rome, et 1 650 ans et plus avant la naissance de Jésus-Christ ; sur tout cela les histoires grecques et latines concordent plus ou moins, ainsi que celles d’Espagne (et Jean de Viterbe fait le compte de toutes ces années dans le traité qu’il a composé sur les Rois
                        d’Espagne, au chap. 15, en parlant de ce même Hespéros), et si à cette époque, comme c’est évident pour quiconque a lu des histoires de ces siècles lointains, il n’y avait en Grèce ni dans d’autres nations, bien plus policées et riches en grands esprits que l’Espagne, aucun art de naviguer, ni près des côtes, ni a fortiori loin d’elles, et que le premier qui réunit une flotte et domina la mer de Grèce fut Minos, comme le raconte Thucydide, très ancien historien grec, antérieur à Platon, en son l. I, colonne 2, comment l’Espagne n’aurait-elle pas eu moins d’expérience de la navigation au temps d’Hespéros, puisque son règne est antérieur à Troie ? Surtout que ces gens connaissaient la guerre, et en eurent de fort cruelles, Hespéros ayant dû semble-t-il se défendre de son frère Atlas, qui à la tête d’une grande armée marcha contre lui pour le renverser, comme il y parvint finalement ; il est donc manifeste qu’il n’eut pas le temps de s’occuper de si longues explorations. D’après ce que nous avons rapporté un peu plus haut du l. IV d’Hérodote, à savoir que la première fois qu’on connut d’expérience l’Afrique, ce fut grâce aux Phéniciens, et que cette découverte eut lieu plus de mille ans après le roi Hespéros, de même que celle qu’envoya faire Xerxès, qui régna cent bonnes années après Néchao ; qu’il s’agissait là de deux des toutes premières navigations, et que c’était si longtemps après la mort du roi Hespéros ; qu’on les tenait pour chose nouvelle et nécessitant une grande audace, et entreprises sur ordre de grands rois, nous pouvons aisément en conclure qu’à l’époque d’Hespéros on ne connaissait guère l’art de la navigation, qu’on était encore moins équipé pour les faire et qu’on avait bien plus peur d’oser entreprendre une exploration si longue, si lointaine, si peu sûre, si nouvelle, si malaisée et si dangereuse, et que par conséquent l’opinion selon laquelle ne fût-ce même qu’une infime partie de ces Indes ait été possédée, ou simplement rêvée par le roi Hespéros, doit être tenue pour affirmation douteuse et téméraire, indigne d’être entendue par des personnes sages.

                    Nous avançons un troisième argument qui est le suivant : il est manifeste, d’après les histoires grecques et latines qui parlent d’Hespéros, douzième roi d’Espagne, tout comme d’après les histoires espagnoles et le chap. V du traité de Bérose, Antiquités, qu’Hespéros ne régna pas plus de dix ans sur l’Espagne, durant lesquels, si l’on ne tient pas compte de ceux où il dut soutenir une cruelle guerre de défense contre son frère Altas, comme nous l’avons dit ci-dessus, il ne semble pas possible qu’il ait eu le temps de découvrir ces Indes, asseoir sa domination sur elles et qu’elles aient pu s’appeler Hespérides, d’après son nom, car avant qu’il pût en arriver là, combien d’immenses difficultés auraient dû se dresser sur sa route. Et cet argument est confirmé par le fait que les diverses choses que racontent les histoires d’Atlas et d’Hespéros, dont on affirme qu’ils étaient frères, ne concordent pas entre elles ; il est par conséquent nécessaire de dire que, de même qu’il y eut non pas un, mais plusieurs Hercule, d’après saint Augustin, au chap. 12 du l. XVIII du De civitate Dei, Pausanias, auteur d’histoires grec, en son l. IX, Macrobe, l. I, chap. 24 de In
                        saturnalibus, Tacite et d’autres encore, et que les poètes attribuèrent à un seul d’entre eux les choses remarquables que de nombreux héros firent de façon distincte, en différentes époques et différents lieux, de même y eut-il plusieurs Atlas, qui furent semblables, non seulement par leur nom, mais par leurs femmes et le nom de ces dernières, ainsi que par leurs frères ; ce qui explique que souvent on se trompe et applique par erreur ce que fit l’un à tel autre qui porte le même nom, et ce qu’ils firent à eux tous à un seul, comme le disent Servius [Honoratus] et d’autres commentateurs de Virgile, dans les 7e et 8e parties de l’Énéide, et Xénophon dans De æquivocis ; en particulier les histoires grecques, qui mentirent sur bien des points et furent très critiquées pour ce défaut. À plus forte raison si Atlas était Japhet, le fils de Noé4, comme l’affirme Masseeuw dans la 2e partie de sa Chronique, et qu’il passa beaucoup de temps en Afrique, il se peut que tous les autres Atlas aient été des personnages fabuleux inventés par les poètes. Il s’ensuit qu’il est possible, et même, semble-t-il, nécessaire, comme on le dira plus loin, qu’il y ait eu plus d’un Hespéros, et qu’ils aient eu pour frères ou même pour pères des Atlas, soit imaginés par les poètes soit authentiques, et qu’ainsi ce que plusieurs d’entre eux ont fait soit attribué par erreur à un seul. Cela est démontrable par la nature inconciliable des choses qu’on attribue à un seul Hespéros. Comment faire concorder que ce dernier ait régné durant dix ans sur l’Espagne, qu’il en ait été chassé par son frère Atlas, que d’Espagne il soit parti régner, ce qu’il aurait fait, sur une partie de l’Italie, qu’il y soit mort, à ce que disent Bérose, au l. V des Antiquités, et Hyginus, dans son Astronomie poétique, et qu’avant cela les deux frères soient passés en Afrique et en Mauritanie (qui est la province que nous appelons Maroc aujourd’hui), où aurait régné Atlas, à qui le fameux mont Atlas aurait emprunté son nom, à l’extrémité de la Mauritanie, du sommet duquel on domine presque toute la mer Océane (bien que pour ma part je pense plutôt qu’il a reçu ce nom du premier Atlas, Japhet, fils de Noé, et qu’il semble que ce soit là plus raisonnable croyance), et qu’Hespéros serait parti régner sur les îles Canaries ou du Cap-Vert et sur la terre ferme de l’Éthiopie la plus occidentale5, raison pour laquelle il s’appela Hespéros, ce qui signifie occidental, car auparavant, et depuis sa naissance, il ne s’appelait pas autrement que Philothétès, comme le dit le Tostado au chap. 83 du l. III de Sur l’Eusebio, en citant Theodontius ? Il faut croire, comme il était si érudit et si savant en toutes matières, et particulièrement en histoire, que le Tostado avait bien examiné ce qu’il disait, et mieux que Gonzalo Fernández de Oviedo. Tout cela est prouvé par Jean Boccace, l. IV, chap. 29 du De genealogia Deorum, où il affirme qu’Hespéros s’est appelé ainsi pour avoir été coloniser l’Éthiopie ou régner sur elle, en son extrémité occidentale, et non le contraire : « Verum, inquit, cum invenis una cum Atlante fratre in extremos Mauros secessisset atque Æthiopibus, qui ultra Ampelusiam promontorium litus Oceani incolunt, ut insulis et litore adiacentibus imperasset, a Græcis Hesperus appellatus est ; eoque ex nomine occidentis Hesperi omnem occiduam regionem vocent Hesperiam. Et sic ab ea regione ad quam transmigraverat a suis perpetuo dominatus est. » Hæc Boccaccius.

                    Le Tostado ajoute que de cet Hespéros il est seulement écrit qu’il eut trois filles, que les auteurs et les poètes appellent Hespérides, et ce nom semble indiquer qu’elles furent les filles d’Hespéros (bien que certains aient cru bon de dire qu’elles étaient filles d’Atlas) ; l’un de ceux qui l’affirment est Germanicus, d’après les fragments du poète Aratos, peu après le début, ce qui n’est pas raisonnable ; leurs noms étaient Æglé, Baréthuse6 et Hesper[aré]thuse, à ce que dit Jean Boccace au chapitre suivant. Item, les deux choses dites plus haut ne peuvent, s’il n’y a eu qu’un seul Atlas et un seul Hespéros, s’accorder avec ce qu’affirme Diodore de Sicile au l. IV, chap. 5, à savoir qu’Atlas eut beaucoup d’enfants, parmi lesquels il y en avait un qui fut insigne par la justice et l’humanité dont il faisait preuve envers ses sujets, et qu’il avait appelé Hespéros ; celui-ci, étant monté, poussé par le désir d’observer le cours des étoiles et de comprendre l’astrologie comme son père, sur le sommet du mont Atlas, qui est très haut, fut brusquement emporté par les vents, et plus jamais on ne le vit, plus jamais on n’eut de ses nouvelles ; et le peuple, se désolant de ce désastre à cause de la vertu qu’il lui reconnaissait, afin de lui faire un immortel honneur, pour l’honorer le plus possible, appelèrent dès lors comme lui cette très brillante étoile du couchant, c’est-à-dire Hespéros ; Diodore dit tout cela : « Hunc scilicet Atlantem, aiunt, plures substulisse filios ; sed unum, pietate ac in subditos iustitia humanitateque insignem, quem Hesperum appellavit, qui cum in Atlantis montis cacumen ad scrutandos astrorum cursus ascendisset, subito a ventis correptus, nequaquam amplius visus est. Ob eius virtutem casum hunc miserata plebs, honores illi præbens immortales, astrum cæleste lucidissimum eius nomine vocavit. » Hæc ille. Et donc, régner dix ans en Espagne, en être chassé, fuir et régner en Italie, y mourir, régner sur les îles et la terre ferme d’Éthiopie qui, comme on le verra plus bas, se trouve à plus de 1 000 lieues du mont Atlas, monter sur le sommet de celui-ci, y être enlevé par les vents, ne plus jamais reparaître et mourir ainsi, il est bien clair que ces trois choses ne peuvent coexister chez un même homme et lui être attribuées ; d’autant plus que le fait qu’il n’y ait pas eu qu’un seul Hespéros est rendu manifeste par ce que nous avons dit, à savoir que l’un était le frère et l’autre le fils d’Atlas. Il est donc patent, premièrement, qu’il y eut plusieurs Hespéros, ainsi que plusieurs Atlas ; deuxièmement, que le roi Hespéros qui gouverna en Éthiopie et dans les îles voisines, ne fut pas roi d’Espagne ; troisièmement, qu’il n’y a aucune espèce de vérité, et au contraire grande extravagance et absurdité, hors de toute raison, à dire et prétendre que ces Indes ont été découvertes à cette époque (il est clair maintenant que ce n’est pas vrai) et qu’elles aient été appelées Hespérides, d’après le nom du roi Hespéros ; il y aurait plus de vérité à dire qu’elles se sont appelées Hespérides à cause du roi Hespéros d’Éthiopie ou d’Afrique occidentale, et non d’Hespéros, roi d’Espagne, d’autant plus que d’après saint Isidore, les Hespérides reçurent leur nom d’une cité appelée Hespérida, située à l’extrémité de la Mauritanie, et d’Ailly, au chap. 41 de son livre De imagine mundi : De insulis famosis maris
                        Oceani, dit la même chose ; quatrièmement, il découle de tout ce qui a été dit que les assertions que nous prétendons contester sont tout à fait infondées et quasiment impossibles, et que ces Indes, dans les siècles passés, n’ont pas eu de relations avec l’Espagne, pas plus que celle-ci ne les a eues sous sa domination.

                    Tout ce qui vient d’être dit peut parfaitement être confirmé par ce quatrième argument, qui est que, comme le pourrait voir quiconque lirait les histoires d’Espagne, ce pays, presque depuis les premiers temps de son peuplement, a toujours été opprimé et affligé par des tyrans, de même que par les Géryons, les gens de Tyr et les Phéniciens lorsqu’ils fondèrent Cadix, et à tout le moins fort inquiété, et toujours sous les armes pour se défendre contre eux, par les Carthaginois, par Hannibal et Hamilcar, puis par les Romains, par Pompée et ses fils, et plus encore par César et Octave et, les siècles passant, par les Vandales et par les Goths, et enfin par les Maures et les Barbares ; ce qui fait que l’Espagne n’a jamais eu le temps ni l’espace suffisants pour aller dominer les nations hors de chez elle, et particulièrement en des contrées si lointaines ; et si à certain moment dans le passé on avait eu connaissance de ces Indes en Espagne, c’eût été parce qu’elle y aurait été apportée par les nations qui dominaient l’Espagne, et qui les auraient dominées elles aussi et y auraient fait tout ce qui s’y serait produit, et non par l’Espagne elle-même ; et si une nation parmi celles qui la dominèrent avait dû avoir connaissance de ces royaumes, ou les avoir dominés, il semble que ce dussent être les Romains, chez qui on ne trouve aucun écrit à ce sujet, et nous avancerions plutôt ici deux arguments forts prouvant le contraire. Le premier est que selon ce que rapporte Albert le Grand au l. II, chap. 7 de son De natura locorum (et nous l’avons déjà cité plus haut, au chap. 9), lorsque César Auguste fit faire ou voulut faire faire le recensement du monde, on dit qu’il donna l’ordre aux rois d’Égypte et d’Éthiopie d’armer des navires et de fournir les hommes et tous les équipements nécessaires pour que ses messagers pussent naviguer, et que ces derniers, arrivés à la ligne équinoxiale, trouvèrent des lieux couverts de marécages et de rochers qu’ils ne purent franchir ni par mer ni par terre, et durent s’en retourner sans pouvoir rien faire de ce qu’Auguste désirait. Voici les paroles d’Albert le Grand : « In descriptione autem facta sub Cæsare Augusto legitur quod nuntios misit ad Reges Ægypti et Æthiopiæ, qui naves et impensas pararent necessarias eis quos miserat ad transeundum ; et venientes sub æquinoctiali loca paludosa invenerunt, in quibus nihil diffunditur, et lapidosa, quae nec navibus, nec pedibus poterant transire ; et ideo sunt reversi, negotio non peracto. » Hæc ille.

                    L’autre est encore plus probant : Plutarque, dans la vie – et spirituelle histoire – de Sertorius, excellent capitaine romain, bien qu’il ait livré contre Rome de grandes batailles, raconte que celui-ci, venant de Cadix par la mer, à peu près en face de l’embouchure du fleuve de Séville, rencontra certains navires, ou un seul navire, qui venaient semble-t-il des îles Canaries, appelées aussi à l’époque Fortunées ou Bienheureuses (car dans leur aveuglement, les Anciens, parce qu’elles étaient tempérées et fertiles, estimaient que c’était là que se trouvaient les Champs Élysées, dont a parlé Homère, et qu’allaient les âmes après la mort), comme nous le développerons dans le chapitre suivant ; et comme Sertorius avait reçu de ces marins des nouvelles et une relation particulière de la fertilité, de l’agrément et du climat tempéré de ces îles, il fut pris d’un désir très grand et passionné d’y aller vivre et de se retirer des guerres et des soucis qu’apportent les charges et les magistratures, afin d’y mener une vie tranquille et reposante ; mais certains hommes de sa flotte plus désireux de voler et de harceler autrui que de vivre pacifiquement et dans une reposante sécurité, l’ayant entendu dire cela, se soulevèrent contre lui, et il ne put obtenir la vie et le calme qu’il souhaitait ; d’où il apparaît que si les Indes avaient un jour lointain appartenu à l’Espagne, avec la félicité qui est la leur, Sertorius et les Romains en auraient eu la connaissance ou le souvenir. Et si les Canaries, qui se situaient comme on dit la porte à côté, et si proches, étaient à cette époque si peu connues qu’elles apparaissaient pour Sertorius, très insigne capitaine qui vécut au temps de Pompée le Grand, si nouvelles qu’il entendait parler pour la première fois de leur fertilité et de leur agrément, combien plus obscures et plus cachées devaient être nos Indes pour les Romains et tous les gens de ces régions ? Eh bien, si les Romains n’en avaient pas connaissance, eux qui dominaient l’Espagne et tant d’autres provinces, qui étaient toujours prompts à dominer les pays étrangers et à relater leurs exploits, si nulle autre nation ne se fait gloire de cela, si, comme on l’a dit, aucune histoire ni aucun mémoire d’aucune autre nation, grande ou petite, n’en fait mention, c’est une chose coupable que de faire ce genre de supposition et de flatter l’Espagne, de vendre à ses rois ce qui n’a jamais existé comme si cela avait été, et d’affirmer, de proclamer que dans les siècles passés ces Indes ou ces îles auraient appartenu à l’Espagne : il semble donc bien qu’une opinion si unique et singulière, qui repose sur des arguments aussi faibles, ne puisse ou ne doive être admise par un homme de raison. Et par conséquent, elle ne peut être tenue que pour improbable, mensongère et frivole.

                

            
Notes

                        1. Caïus César est le fils de Julie, et donc le petit-fils de l’empereur Auguste (ou César Auguste) ; mais celui-ci ayant, selon une coutume romaine, adopté Caïus César (en 17 av. J.-C.) pour faire de lui son successeur, ce dernier peut être appelé « fils d’Auguste ». Son grand-père l’avait chargé d’une mission en Orient en l’an 1, mais il mourut rapidement (an 4) et ne put donc lui succéder sur le trône de l’empire (NDT).

                    

                        2. Erreur pous Cornelius Nepos. (Voir édition de l’Instituto « Bartolomé de las Casas », vol. I, p. 729, n. 12.) (NDT).

                    

                        3. En blanc dans le manuscrit original.

                    

                        4. Confusion entre Japet, un des Titans de la mythologie gréco-latine, père d’Atlas, et Japhet, fils de Noé (NDT).

                    

                        5. Les Anciens avaient déjà une vision multiple de l’Afrique. Pour eux, « Africa » désignait seulement l’Afrique du Nord. L’Éthiopie correspondait au reste du continent ; elle était elle-même divisée : c’est ainsi que, dans ses commentaires à l’Énéide, le grammairien Servius peut écrire que « Æthiopiæ duæ sunt » (l. 4). D’autre part, en langue espagnole du siècle d’Or, « etíope » signifiait « africano, negro » ; « Etiopía », c’était donc, d’abord, l’Afrique noire ; mais c’était aussi ce que nous appelons de nos jours l’Afrique de l’Est. De leur côté, les auteurs de l’édition de l’Instituto « Bartolomé de las Casas » expliquent dans une très intéressante note (vol. I, p. 713, n. 7) que, pour fray Bartolomé, comme pour les gens de son temps, l’Éthiopie orientale (« sub Ægypto ») correspondait aux actuels Éthiopie et Soudan, et l’Éthiopie occidentale (à laquelle il est fait allusion plusieurs fois dans ce livre) à l’Afrique noire (Sénégal, Guinée, Gambie, Sierra Leone, Gabon, etc.). (NDT).

                    

                        6. Sic, pour Aréthuse (NDT).

                    



                CHAPITRE 16

                

                
                    Où l’on réplique, par des raisons et de nombreuses autorités, aux arguments de ceux qui affirment que ces Indes sont les Hespérides, qu’il n’est pas de règle générale que tous les royaumes, et l’Espagne pas plus que les autres, tirent leur nom de celui des rois. – On y apporte nombre de choses anciennes et agréables. – On y fait mention de ce cap de Bonne-Espérance, si souvent cité par les Anciens. – On apporte des raisons très probables, eta sufficiente divisione on conclut que les Hespérides étaient les îles que nous appelons aujourd’hui îles du Cap-Vert, lesquelles sont au nombre de sept et se trouvent à 300 lieues des Canaries vers le midi ou sud. – On dit aussi ce qu’étaient les îles Gorgones ou Gorgades. – Que les Hespérides étaient filles d’Hespéros, roi d’Afrique, ou de son frère Atlas. – Qu’il y eut de nombreux Hercule et de nombreux Atlas. – Ce qu’étaient les ports et les pommes d’or qu’y cueillaient les nymphes Hespérides, et le dragon qui les gardait jour et nuit, que tua Hercule. – L’interprétation de cette fable, et comment on la transforme en histoire, et finalement que tout ce qu’on raconte des Hespérides était douteux et incertain ; et de nombreuses autres choses agréables à entendre, etc.

                

                
                    Nous avons montré, à l’aide des raisons présentées au chapitre précédent, que l’opinion selon laquelle ces Indes ont jadis été sous la domination de l’Espagne, parce que les Hespérides tiendraient leur nom de son roi Hespéros, est vaine et erronée ; dans ce chap. 16, il sera bon de répondre aux arguments et aux autorités avancés par ceux qui la soutiennent, afin de montrer avec plus d’évidence encore combien ils étaient éloignés de la vérité ; et sans répliquer au premier argument relatif à l’île ou terre découverte, selon Aristote, par les Carthaginois, car cela n’apporte rien à leur propos, comme nous l’avons dit au début du chapitre précédent, nous répondons de deux façons au second, d’après lequel les provinces et les royaumes prenaient jadis leur nom des rois et de ceux qui les découvraient, les peuplaient ou y accomplissaient quelque prouesse.

                    La première, qu’il n’y a pas de règle générale, ni infaillible, selon laquelle toutes les terres ou tous les royaumes, et l’Espagne pas davantage, qui ont pour nom Hespérie ou Hespérides, l’auraient seulement reçu d’Hespéros – lequel fut l’un des rois d’Espagne – ou d’un quelconque autre homme remarquable pour cela, mais plutôt de l’étoile ou astre de Vénus, qui paraît dès le coucher du soleil, et qu’on appelle Hesperus ; la raison en est qu’autrefois c’était une façon universelle de procéder, que d’appeler toutes les parties ou provinces qui par rapport à d’autres étaient situées à l’ouest, Hespéries ou Hespérides, ce qui signifie, comme on vient de le dire, occidentales ; à preuve, premièrement, l’Italie, qui selon Macrobe fut appelée Hespérie parce qu’elle se trouvait à l’ouest – où se couche le soleil, puis après lui ladite étoile de Vénus – par rapport à la Grèce et aux autres provinces orientales : « Illi enim, scilicet Græci, a stella Hespero dicunt Venus et Hesperia Italia, quod occasui subiecta sit. » Hæc Macrobius, l. I, chap. 3, Saturnalium. C’est ce qui paraît aussi sur la planche 6 de l’Europe de Ptolémée, où il dit : « Italia Hesperia ab Hespero stella quod illius occasui subiecta sit. » Cela s’accorde avec ce que dit l’Historia tripartita, l. VIII, chap. ... « Cum Valentinianus Imperator ad oras Hesperias navigaret, id est, ad Italiam et Hispaniam. » Item, Ptolémée, sur la planche 4 d’Afrique, lorsqu’il décrit les peuples qui confinent aux caps d’Afrique, particulièrement celui de Bonne-Espérance, dont il eut quelque information, les appelle Hespériens, parce qu’ils sont très occidentaux : « Et ex his, inquit, meridionalissimis usque ad incognitam terram, qui communi vocabulo Hesperi appelantur Æthiopes. » Il dit « incognitam terram » parce qu’à son époque on ignorait que le pays d’Éthiopie s’étendait au-delà de ce cap, que nous appelons de Bonne-Espérance, et que les Anciens appelaient Hesperioncæras, lequel, d’après ce qu’affirment les Portugais, est situé à 45 degrés au sud de la ligne équinoxiale, car, comme on le dira plus bas, ce sont eux qui l’ont découvert. On doutait également, et on ignorait en ce temps-là, si le pays de Barbarie se prolongeait et ne faisait qu’un avec celui dudit cap Hesperioncéras ou de Bonne-Espérance ; ces peuples, selon ce qu’à cet endroit dit la glose, ou la scolie, sont aujourd’hui les Noirs de Guinée. Item, Pline, l. VI, chap. 3 : « Ab ea (scilicet quædam insula Atlantica de qua ibidem tangit) quinque dierum navigationes solitudines ad Æthiopes Hesperios », etc. Item, Strabon, au dernier livre du De situ orbis : « Supra hanc est Æthiopium regio, qui Hesperi vocantur », etc. ; de même Diodore, au l. IV, chap. 4, à propos d’une île de l’Éthiopie, dont on parlera plus bas, dit qu’elle s’appelle Hespérie, car elle est située à l’ouest, où se couche le soleil et paraît l’étoile Hespéros : « Asserunt (inquit) habitare illas scilicet quasdam feminas insulam Hesperiam, quia ad occasum sita est sic vocitatam. » Hæc ille. De même, Pomponius Mela, l. III, chap. 10. Saint Jérôme, à la fin du chap. 5 sur Isaïe, dit de l’Italie : « Unde Italia ab eo quod ibi Hesperus occidat, olim Hesperia dicebatur. » Hæc Hyeronimus (sic). Il semble très clair, d’après ce que nous avons rapporté au chapitre précédent de Jean Boccace, que le frère d’Atlas, dont nous avons parlé, s’appelait Hespéros, c’est-à-dire l’Occidental, à cause de l’Éthiopie occidentale, où il régna, et qui lui donna son nom, et non le contraire. Item, le cap extrême de l’Éthiopie, dont on avait alors quelque information, et que nous appelons aujourd’hui de Bonne-Espérance, fut appelé par les Anciens, promontoire Hesperioncéras, parce qu’il était le plus occidental qu’on connût alors sur la terre d’Afrique. C’est ainsi que l’appelle Pline au l. VI, chap. 31 : « Ad Æthiopias Hesperos, et promontorium quod vocamus Hesperioncæras. » Hæc ille.
                        Item, Pomponius Mela, au l. III, chap. 10 : « Ipse terræ promontorio, cui nomen est Hesperi cornu. » Hæc ille. Et saint Isidore, l. XIV, chap. 6 des Étymologies : « Gorgades insulæ Oceani obversæ promontorio quod vocatur Hesperioncæras. » Hæc ille.

                    Que cette corne, ou cette extrémité de la terre soit celle que les Anciens appelaient promontoire, ou corne, ou pointe, ou cap Hesperioncéras, ce qui signifie occidental, cela est prouvé, d’abord, par le discours que Solin fait en décrivant la terre et les caps, promontoires et îles depuis la mer d’Oman, qui est l’endroit où la mer d’Arabie, ou mer Rouge, entre dans l’Océan, jusqu’aux îles Fortunées ou Canaries, au chap. 37 et dernier de son Pol[yh]istor, en accord avec ce que Pomponius affirme du même mont ou promontoire aux chap. 10 et 11, déjà évoqués de son l. III ; ces auteurs, en décrivant cette côte, trouvent d’abord ce cap Hesperioncéras, et c’est de lui qu’ils parlent avant tout autre ; ensuite, parce que c’est ce que déclare et expose la glose ou scolie du même Solin, audit chap. Hesperionciéras, où il dit ce qui suit : « Sonat hæc vox occidentale cornu et extremum Africæ continentis promontorium, ubi scilicet veluti in fronte circumaguntur naves in occasum ac mare Atlanticum, quod hodie vocant caput Bonæ Spei. » Hæc ille. Il expose et déclare la même chose au sujet du chap. 10 du l. III de Pomponius Mela, à la fin, et allègue ce que dit Pline au chap. 31 du l. VI, que nous avons cité plus haut. Et qu’il n’ait pas été de règle générale que toutes les Hespéries tirent leur nom du roi d’Espagne Hespéros, cela est prouvé, ensuite, par l’Espagne elle-même ; car bien que certains disent qu’elle s’est appelée Hespérie d’après ledit roi Hespéros, d’autres, plus nombreux, et dont l’autorité est plus grande, affirment que si l’Espagne s’est appelée Hespérie, c’est à cause de l’étoile Hespéros, comme cela a paru et paraît chez les autorités suivantes : saint Isidore, qui à la fin du chap. 4 du l. XIV des Étymologies dit ceci : « Hispania prius ab Ibero amne nuncupata, postea ab Hispalo Hispania cognominata est. Hispania est et vera Hesperia ab Hespero stella occidentali dicta. » Hæc ille. C’est ce qu’affirme aussi l’archevêque D. Rodrigo, au chap. 3 du l. I. ; de même, l’évêque de Burgos, D. Alonso de Cartagena, au chap. 3 du livre unique des rois d’Espagne ; on trouve un autre témoignage de cela chez l’évêque de Gérone, au chap.   1 du l. VI de son Paralipomenon : « Quot nationes et populi usque ad nostra tempora Hispaniam obtinuerunt. » Le cardinal Pierre d’Ailly affirme la même chose en parlant de l’Espagne, au chap. 31 de son De imagine mundi ; le Tostado également, au chap. 83 du l. III, sur Eusèbe ; tous les dictionnaires, ou la plupart d’entre eux, sont d’accord avec cela, comme par exemple le Cornucopia, colonne 502 et colonne 345, le Catholicon, le Calepin et d’autres que nous ne voulons pas citer ici.

                    La deuxième façon de répondre au principal argument de ceux qui affirment le contraire de cela, est que même si les îles Hespérides, quelles qu’elles soient, en direction de l’occident, avaient reçu leur nom d’un homme remarquable, il est à tout le moins plus probable et plus vraisemblable qu’elles l’eussent reçu de cet Hespéros qui régna sur l’Afrique et l’Éthiopie, et non de celui qui gouverna durant dix ans l’Espagne.

                    Quant à ce qu’ajoutent ceux qui pensent le contraire, en rapportant ce que dit Solin des îles Hespérides, à savoir que selon Stace Sébose et Hyginus, il y avait, des îles Gorgones aux Hespérides, 40 jours de navigation, et en concluent que les Gorgones étaient les îles du Cap-Vert, et les Hespérides ces îles et Terre Ferme, nous disons qu’ils se trompent en l’affirmant ; premièrement, en faisant des îles du Cap-Vert les Gorgones, alors que ce n’est pas le cas ; c’est bien ce qu’il semble, parce que les îles du Cap-Vert sont en face et à la hauteur du cap Vert, à 100 lieues à l’ouest, comme cela se voit sur toutes les cartes de navigation et comme on le dira ci-après, et c’est pour cette raison qu’elles en tirent leur nom, mais les Gorgones, elles, sont à la hauteur et en face du promontoire ou cap Hesperioncéras, qui est le cap de Bonne-Espérance, comme le dit Solin lui-même : « Gorgones insulæ, ut accepimus, obversæ sunt promontorio quod vocamus Hesperioncæras » ; c’est ce que dit Solin, dans son dernier chapitre, et cela peut se vérifier sur la planche et la représentation qui est dessinée dans le Solin, tout à la fin, et où il situe les îles Gorgones en face et à la hauteur dudit cap ou promontoire de Bonne-Espérance, ce qui est tout aussi approuvé par la glose ou scolie de Solin, citée plus haut, et surtout par Pomponius, au début du dernier chap. du l. III. Et quant à dire que selon Ptolémée et tous les vrais cosmographes, comme le fait Gonzalo Fernández de Oviedo, les Gorgones sont les îles du Cap-Vert, cela montre qu’il n’a pas bien examiné ni compris de quoi il s’agit, parce que d’une part Ptolémée ne le dit pas, et d’autre part lui-même ne l’a vu chez aucun véritable cosmographe ; car on ne trouvera chez Ptolémée aucune mention des îles Gorgones ou Gorgades, si j’ai bien regardé, et il n’y a aucun cosmographe, ni chez les Anciens, ni chez les modernes, hormis ceux que nous avons signalés, qui le dise et à qui on puisse accorder du crédit ; une chose est que les poètes aient parlé des Gorgones femmes, une autre des Gorgones îles. En bien des choses, et souvent, Oviedo cite des livres et des autorités qu’il n’a jamais vus ni compris, car il ne sait ni ne comprend le latin, et il est clair que c’est le cas en cette affaire.

                    Ensuite, nous croyons que ledit Gonzalo Fernández de Oviedo s’est trompé sur le sens des paroles de Solin, de Sébose ou de Hyginus, à savoir : « Ultra Gorgonas Hesperidum insulæ dierunt quadraginta navigatione in intimos maris sinus recesserunt. » Pour ce mot d’ultra, qui veut dire au-delà, il pense peut-être, s’il a compris ce qu’il signifie, que Solin ou Sébose entendait par ultra plus loin vers le ponant, ou dans la direction que les marins appellent plus clairement ouest, en imaginant qu’on tourne le dos à l’orient ou à la direction de l’est ; comme Solin décrit la côte d’Afrique et d’Éthiopie, en commençant par la mer ou bassin d’Oman, qui est, comme on l’a dit, l’endroit où la mer Rouge entre dans l’Océan, et comme Pomponius, aux chap. 9, 10 et 11 du l. III procède de même pour décrire la terre d’Afrique, si une fois passé ledit promontoire Hesperioncéras ou cap de Bonne-Espérance, où se trouvent, ou se trouvaient, les Gorgones, la côte tourne vers le septentrion ou nord, cela donne à entendre que les Hespérides devaient se trouver au nord, ou septentrion, et non au ponant. Cela n’est pas contredit par ce qu’ajoute ici Solin : « in intimos maris sinus », car au sujet des Canaries, en se référant à Juba, il dit qu’elles sont du côté du soleil couchant, proximas, inquit, occasui, ou de l’occident, îles qui sont, comme on le sait, tout près de chez nous en Espagne.

                    Il résulte nécessairement de ce qui vient d’être dit que les Hespérides étaient soit les îles du Cap-Vert, soit celles que nous appelons Açores, que les Portugais ont découvertes et colonisées, et dont nous parlerons plus bas. Cela se peut démontrer de la façon suivante : d’abord, parce que selon Pomponius, au l. III, chap. 11, les Hespérides étaient situées au droit ou en face de la pointe ou terre torride d’Éthiopie ; à propos de cette dernière, il dit ceci : « Exustis scilicet terræ partibus insulæ oppositæ sunt, quas Hesperides tenuisse memorantur. » Hæc ille. Et cette terre torride et brûlée par la terrible chaleur du soleil est le cap que l’on appelle Vert, où il n’y a pas plus de verdure que dans le vert lui-même, de même que nous appelons Blanc le Noir Jean, d’après la figure que les grammairiens appellent antiphrase, comme nous appelons le monde monde, ce qui veut dire propre, alors que le monde est sale et rempli de toute sorte de mauvaisetés et de saletés : ce feu est bien ressenti par tous les navires qui naviguent du côté de ce Cap-Vert et de ces îles. Les sept îles, donc, qui sont celles de Maio, de Boa Vista, de Fogo, etc., et qui se nomment îles du Cap-Vert, sont en face dudit cap Vert, et parce qu’elles sont situées sous le même parallèle que lui, elles sont elles aussi extrêmement chaudes et malsaines ; Jean Boccace est en accord avec cela, au l. IV, chap. 30 du livre susdit, où il écrit : « Fuere quippe, ut placet Pomponio, insulæ in Oceano occidentali, habentes ex opposito desertum litus in continenti inter Hesperos, Æthiopes et Atlantes populos ; quæ quidem insulæ a puellis Hesperidibus possessæ fuerunt », etc. ; et donc ces îles sont les Hespérides, et cet argument est certes très efficace, car ces mots de « régions grillées ou brûlées » ne sont prononcés à propos d’aucune autre partie de toute l’Éthiopie ou Afrique, bien qu’elle fût tout entière tenue pour chaude, parce que la région du cap Vert semble en cela surpasser toutes les autres ; Jean Boccace lui-même le déclare plus en détail et mieux dans son livre des Mers où il dit ceci : « Hesperium mare Æthiophici Oceani pars est ab Hesperidis virginibus denominatum ; nam, ut aliquibus placet, ultra Atlanticum Oceanum insulæ quædam sunt Euripis distinctæ, et a continenti modicum separatæ, in quibus aiunt aliqui habitasse Gorgonas ; alii vero Hesperidum domos illas fuisse asserunt, possibile tamen ut aut ex pluribus aliquas illis et reliquas aliis contigisse vel easdem successive habitasse Hesperidas et Gorgonas ; Hesperidis plus fama favet », etc. Hæc ille. Cela est confirmé par ce que raconte Hyginus dans le livre des Fables, fable 30, à propos des douze travaux qu’Eurysthée imposa à Hercule, où il dit ceci : « Draconem immanem, Tiphonis (sic) filium, qui mala aurea Hesperidum servare solitus erat ad montem Atlantem interfecit, et Euristhæo regi mala attulit. » Hæc ille. Par conséquent, si elles n’étaient point trop éloignées de la terre ferme, les îles Hespérides ne sont pas ces Indes, d’où il semble qu’elles étaient sans doute les îles du Cap-Vert. Cela est corroboré par ce que dit le pape Pie II dans sa lettre 26 : « Hortos namque Hesperidum poetæ ultra Atlantem in Africa situs fixere. » Si les poètes les crurent situées ou les situèrent en Afrique, c’est-à-dire près de la terre ferme d’Afrique, il est manifeste que les Hespérides n’étaient pas ces Indes-ci.
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                        1. En blanc dans le manuscrit original.
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JOSÈPHE, Flavius FLAVIUS JOSÈPHE
JUBA (fils du roi Juba de Numidie, historien romain) 1
JUIFS, les 1 2 3
JULES CÉSAR CÉSAR, Jules
JUSTIN (Marcus Junianus Justinus) (historien latin (Ier siècle)) 1 2

K
KHAN, le Grand (empereur de Chine) 1 2 3
KRITES BRICES, par erreur

L
LACTANCE (Lucius Firmianus Lactantius) (philosophe latin chrétien (v. 260-v. 325)) 1 2
LATHYRE surnom de PTOLÉMÉE VIII d’Égypte
LATINS, les 1 2
LEME, António (habitant de Madère) 1
LEPE, Diego de (découvreur) 1
LILIO, Zaccaria (ou Zacharias Lilius) (auteur du traité Contra Antipodes) 1
LÓPEZ DE GÓMARA, Francisco (chapelain de Cortés et historien des Indes) 1 2 3 4
LÓPEZ DE VELASCO, Juan (Grand Cosmographe du Conseil des Indes) 1
LUCAIN, (Marcus Annæus Lucanus) (poète romain (39-65)) 1
LUCAYES, les (peuple des îles Bahamas ou Lucayes) 1 2 3



        

    


        
        
        
            
            M
MACÉDONIENS, les 1
MACROBE (Ambrosius Macrobius Theodosius) (grammairien latin [début du Ve siècle]) 1 2 3
MADRIGAL, EL TOSTADO, Alonso de 1 2 3 4
MAGELLAN, Fernand de (Fernão de Magalhães) (navigateur portugais) 1 2
MANÉTHON (historien égyptien (IVe siècle av. J.-C.)) 1
MANSO, Alonso (évêque de Porto Rico) 1
MARCIEN D’HÉRACLÉE (géographe grec d’époque incertaine) 1 2
MARCO PAOLO TOSCANELLI, Marco Paolo
MARCO POLO  POLO, Marco
MARGARIT, Juan GÉRONE, évêque de
MARIN DE TYR (mathématicien et géographe grec (fin du Ie siècle]) 1
MARSILE FICIN FICIN, Marsile
MARTINS, chanoine Fernão 1
MÁRTIR, Pedro PIERRE MARTYR
MARTYR, Pierre PIERRE MARTYR
MASSEUW, Christian (chroniqueur belge) 1
MAURES ou MORES, les 1 2
MAXIMILIEN Ier, archiduc d’Autriche, puis empereur germanique (1459-1519) 1
MENDOZA, Antonio de (premier vice-roi de Nouvelle-Espagne (v. 1490-1552)) 1
MÉTASTHÈNES (historien perse) 1 2 3 4
METELLUS CELER, Lucius Quintus Crecilius (Ier siècle av. J.-C.) 1
MINOS (roi de Cnossos en Crète) 1
MITHRIDATE VI Eupator, dit le Grand (roi du Pont, 111-63 av. J.-C.) 1
MONIZ DE PERESTRELLO, Bartolome (beau-père de C. Colón, serviteur de l’infant D. João du Portugal) 1
MONIZ DE PERESTRELLO, Felipa (femme de C. Colón) 1
MONTESINOS, fray Antonio de (dominicain, prédicateur à Saint-Domingue) 1 2
MUNIZ MONIZ DE PERESTRELLO
MÜNSTER, Sébastien (théologien et cosmographe allemand (1489-1552)) 1

N
NARVÁEZ, Pánfilo de (conquistador) 1
NÉARQUE (navigateur grec et lieutenant d’Alexandre le Grand (IVe siècle av. J.-C.)) 1
NÉCHAO II (pharaon égyptien (VIe siècle av. J.-C.)) 1 2 3
NÉRON (Lucius Domitius Claudius Nero) (empereur romain (37-68)) 1
NICUESA, Diego de (découvreur et conquistador) 1
NIÑO, Pero Alonso ou Peralonso (pilote) 1 2
NOÉ (patriarche biblique) 1 2 3
NÚÑEZ DE BALBOA, Vasco (découvreur du Pacifique) 1 2

O
OCTAVE AUGUSTE AUGUSTE
OJEDA, Alonso de Erreur pour HOJEDA, Alonso de
OLMOS, Fernando de (Ferdinand Van Olmen) (marin andalou, auteur d’une tentative de voyage vers l’ouest en 1486) 1
ONÉSICRITE (capitaine d’Alexandre le Grand et historien) 1 2
OROSE, Paul (Paulus Orosius) (historien chrétien lusitanien (Ve siècle)) 1 2 3 4
OVANDO, Juan de (président du Conseil des Indes) 1
OVANDO, Nicolás de (Commandeur de Lares et Grand Commandeur d’Alcántara) 1 2
OVIDE (Publius Ovidius Naso) (poète latin [43-17/18 av. J.-C.)) 1 2
OVIEDO, Gonzalo Fernández de FERNÁNDEZ DE OVIEDO, Gonzalo

P
PATRICIO, Francisco PATRIZZI, Francesco
PATRIZZI, Francesco (philosophe italien, auteur de De regimine Principum) 1
PAUL, saint (apôtre du christianisme (Ier siècle)) 1 2 3
PAUSANIAS (voyageur et géographe grec (IIe siècle)) 1
PEDRARIAS DÁVILA ou PEDRARIAS DE ÁVILA (découvreur et conquistador, gouverneur du Darién) 1 2 3
PEDRO MÁRTIR (de Anglería) PIERRE MARTYR
PERALONSO NIÑO NIÑO, Pero Alonso
PERESTRELLO MONIZ DE PERESTRELLO
PÉRIŒCIENS, les (peuple de la Grèce antique) 1
PÉRISCIENS, les (peuple de la Grèce antique) 1
PERSES, les 1
PETILIUS (préteur romain) 1
PHÉNICIENS, les 1 2 3 4
PHILON le Juif ou d’Alexandrie (philosophe grec [v. 13-54 av. J.-C.)) 1 2
PHILOSOPHE, le (Aristote) 1 2 3 4 5
PHILOSOPHE, le (Aristote) ARISTOTE
PHILOTHÉTÈS (nom primitif d’Hespéros) 1
PIE II (pape (1405-1464)) 1
PIERRE MARTYR (Pietro Martyr d’Anghiera ou Pedro Mártir de Anglería, chroniqueur et conseiller des Indes) 1 2
PLATON (philosophe grec (428-348 av. J.-C.)) 1 2 3 4 5 6 7 8
PLINE l’Ancien (Caius Plinius Secundus) (naturaliste romain (23-79)) 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19
PLUTARQUE (moraliste grec (46/49-v. 125)) 1 2
POLO, Marco (voyageur vénitien (v. 1254-1324)) 1
POLYBE (historien grec (v. 202-v. 120 av. J.-C.)) 1 2
POMPÉE (Cneius Pompeius Magnus) (général et homme politique romain (106-48 av. J.-C.)) 1 2
POMPONIUS MELA (géographe latin d’origine espagnole (Ier siècle)) 1 2 3 4 5 6 7
PONCE DE LEÓN, Juan (conquistador) 1
PORTUGAIS, les 1 2 3 4 5 6 7 8 9
PROTAGORAS (philosophe grec (485-411 av. J.-C.)) 1
PTOLÉMÉE, Claude (géographe et astronome grec (v. 90-v. 168)) 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14
PTOLÉMÉE Ier Soter (roi d’Égypte (367-283 av. J.-C.)) 1
PTOLÉMÉE VIII Lathyre ou Neos Eupator (roi d’Égypte (IIe siècle av. J.-C.)) 1
PYTHAGORE (philosophe et mathématicien grec (VIe siècle av. J.-C.)) 1 2

Q
QUINTE-CURCE (Quintus Curtius Rufus) (historien latin (Ier siècle)) 1

R
REINE, la (Isabelle) 1 2 3
RENÉ Ier le Bon (roi d’Anjou et de Naples (1409-1480)) 1
RENTERÍA, Pedro de la (colon et ami de Las Casas) 1 2
REYNEL, roi RENÉ Ier
RODRIGO, archevêque JIMÉNEZ DE RADA, Rodrigo
RODRIGO (dernier roi wisigoth d’Espagne) 1
ROI, le (Fernando V) 1 2
ROIS CATHOLIQUES (Fernando V et Isabel Ire) 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13
ROLDÁN, Francisco (alcalde mayor de l’île Espagnole, soulevé contre Colón) 1
ROMAINS, les 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10
RUFIN D’AQUILÉE (Tyrannius Rufinus) (historien ecclésiastique (v. 340-410)) 1

S
SABELLICO, Marcantonio (Marcantonio Cocci) (historien et humaniste italien du XVe siècle) 1 2
SANTAELLA, Rodrigo Fernández de (archidiacre de l’église majeure de Séville) 1
SASSOFERRATO, Bartolo de (jurisconsulte italien (1314 –1357)) 1
SATHASPÈS (découvreur carthaginois) 1
SÉNÈQUE (Lucius Annæus Seneca) (écrivain et philosophe romain d’origine espagnole (4 av. J.-C.-65) 1 2 3 4
SÉNÈQUE (Lucius Annæus Seneca) (écrivain et philosophe romain d’origine espagnole [4 av. J.-C.-65) 1 2 3 4
SEPÚLVEDA, Juan Ginés de (humaniste espagnol) 1 2
SÈRES, les (ancien peuple de l’Inde orientale) 1
SERTORIUS, Quintus (général romain (v. 123-72 av. J.-C.)) 1
SERVIUS MAURUS HONORATUS (grammairien latin (fin du IVe siècle)) 1
SIBYLLES, les 1
SOLIN (Caius Julius Solinus), écrivain latin (IIIe siècle) 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10
SOLÍS, Juan Díaz de (découvreur) 1 2
SOLON (législateur athénien (v. 640-v. 558 av. J.-C.)) 1
STACE SÉBOSE (Statius Sebosus), géographe ancien 1 2 3
STRABON (géographe grec (58 av. J.-C.-21/25)) 1 2 3 4 5

T
TACITE (Publius Cornelius Tacitus) (historien latin (v. 55-v. 120)) 1 2 3
TAÏNOS, les (peuple du golfe du Mexique) 1 2
TEIVE, Diogo de (navigateur portugais) 1
TEODONTIUS 1
THUCYDIDE (historien grec (Ve siècle av. J.-C.)) 1
TIENE, Diogo de Erreur pour TEIVE, Diogo de
TIPHYS (inventeur légendaire du premier navire) 1 2 3
TITE-LIVE (Titus Livius) (historien romain (64/59 av. J.-C.-v. 10 ap. J.-C.)) 1
TITE-LIVE (Titus Livius) (historien romain [64/59 av. J.-C.-v. 10 ap. J.-C.)) 1
TITUS (Titus Flavius Sabinus Vespasianus) (empereur romain (40/41-81)) 1
TOSCANELLI, Marco Paolo (médecin, astronome et géographe italien) 1 2 3 4
TOSTADO, El MADRIGAL, Alonso de
TRITHÈME, Jean (Johann Trittenheim) (théologien et historien allemand (1462-1518)) 1
TYPHON (monstre mythique) 1

V
VALENTINIEN Ier (Flavius Valentinianus) (empereur romain (321-375)) 1
VALÈRE MAXIME (Valerius Maximus) (historien latin (fin du Ier siècle av. J.-C.-début du Ier siècle ap. J.-C.)) 1
VANDALES, les 1
VELASCO, Pedro de (habitant de Palos) 1
VELASCO, Pedro de (marin galicien) 1
VELÁZQUEZ DE CUÉLLAR, Diego (lieutenant-gouverneur de Cuba) 1 2
VÉNITIENS, les 1
VESPASIEN (Titus Flavius Vespasianus) (empereur romain (9-79)) 1
VESPUCCI, Amerigo 1 2 3 4
VICENTE, Martim (pilote portugais) 1
VIRGILE (Publius Vergilius Maro) (poète latin (v. 70-19 av. J.-C.)) 1 2
VITERBE, Jean de (ou Annius Viterbensis) (historien dominicain italien) 1 2

X
XÉNOPHON (général d’Alexandre et historien grec [430/25-355/52 av. J.-C.)) 1
XERXÈS Ier (roi de Perse (Ve siècle av. J.-C.)) 1 2 3
XIMÉNEZ DE CISNEROS, cardinal Francisco (franciscain, régent du riyaume de Castille) 1 2

Y
YÁÑEZ PINZÓN, Vicente (capitaine espagnol ; frère de Martín Alonso Pinzón et de Francisco Martínez Pinzón) 1 2
YÁÑEZ PINZÓN, Vicente (capitaine espagnol ; frère de Martín Alonso Pinzón et de Francisco Martínez Pinzón) PINZÓN, les frères

Z
ZUAZO, Alonso de (juge de mandat dans l’île Espagnole) 1
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            Les nombres renvoient aux pages.

            A
Abyla, mont (Ceuta) 1
Achim (région de la zone torride) 1
Açores, îles des 1 2 3 4 5 6
Afrique 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20
Alexandrie (Égypte) 1
Algérie 1
Andalousie 1
Angleterre 1 2 3 4
Antilia, île d’ (ou Antiglia ou Antilha) (île imaginaire située à mi-chemin entre l’Europe et le Japon) 1 2 3 4
Arabique, golfe 1 2
Arabique ou Rouge, mer 1 2
Archipel, l’ (les Cyclades) 1
Arctique, cercle 1
Arim (« ville des philosophes » en Inde) 1
Asie 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10
Atlantique, île (île fabuleuse) 1 2 3 4 5 6 7
Atlantique, mont 1 2
Atlantique, océan 1 2 3 4 5 6
Atlas, mont (Maroc) 1
Azanienne, mer Oman, mer d’

B
Bacalaos, île des 1 2
Barcelone 1
Béotie (Grèce) 1
Berbérie (Afrique du Nord) 1
Boa Vista, île de (Cap-Vert) 1
Bonne-Espérance, cap de (Afrique du Sud) 1 2 3 4 5 6
Boriquén (ou Porto Rico), île de Porto Rico
Brésil 1 2 3
Bretagne 1
Bristol (Angleterre) 1
Burgos 1 2 3

C
Cadix 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11
Çaïtoun (port de Chine) 1
Calpé, mont (Gibraltar) 1
Canaries, îles 1 2 3 4 5 6 7
Cancer, tropique du 1 2 3
Candie (Crète) 1
Capricorne, tropique du 1 2 3 4 5
Cap-Vert, îles du 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10
Carthage 1 2 3 4
Carthage, cap de 1
Caspienne, mer 1
Castille 1 2 3 4 5
Castille et León 1
Cathay (Chine du Nord) 1 2
Champs Elysées, les 1
Chiapas (province de Nouvelle-Espagne) 1 2
Chypre, île de 1
Cibao (province et mines de l’île Espagnole) 1
Cipango (ou Japon) 1 2
Ciudad Real (Chiapas) 1
Clear, cap (Irlande) 1
Compostelle Azua (île Espagnole)
Constance (ville d’Allemagne) 1
Corogne, La 1
Cotoche, cap ou pointe de (Yucatán) 1
Crète, île de 1
Cuba ou Juana, île de 1 2 3 4 5 6 7 8
Cumaná (région et fleuve du Venezuela) 1 2 3
Cyclades, îles (mer Égée) 1
Cyclades, îles (mer Égée) Archipel, l’

D
Darién, le 1 2 3 4 5
Darién, Río Grande du Río Grande
Dragon, bouche du (entre la Trinité et Terre Ferme) 1
Dulce, fleuve (golfe du Honduras) 1

E
Égypte 1 2 3 4 5
Enxion, île d’ (probablement, île de Xio ou Chio) 1
Érythrée 1
Escondido, port Puerto Escondido
Espagne 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 32 33 34 35 36 37 38 39 40 41 42
Espagnole, île (auj. 
 Haïti) 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18
Espírito Santo, île de. Erreur pour Porto Santo (Madère) Porto Santo
Éthiopie 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14
Eubée, île d’ (Grèce) (ou Nègrepont) 1
Eubée, île d’ (Grèce) (ou Nègrepont) Nègrepont
Europe 1 2 3 4 5 6 7

F
Faïal, île du (Açores) 1 2
Fer, île du (Canaries) 1
Flandres 1 2 3 4
Florence (Italie) 1
Flores, île de (Açores) 1 2
Fogo, île de (Cap-Vert) 1
Fortunées (ou Bienheureuses), îles 1 2 3
France 1
Frislande (Islande) 1

G
Galice 1
Gênes 1 2
Germanie 1
Gérone 1
Gibraltar 1 2 3 4 5
Gomera, île de la (Canaries) 1
Gorgades, îles (Afrique) 1 2 3
Gorgones, îles (Afrique) 1 2 3 4 5 6
Graciosa, île (Açores) 1
Grande, Río Río Grande du Darién
Grèce 1 2
Guadalquivir (fleuve d’Espagne) 1
Guinée 1 2 3 4 5 6

H
Haïti Espagnole, île d’
Hercule, colonnes d’ (auj. 
 détroit de Gibraltar) 1 2 3 4
Hespérida (ville antique de Mauritanie) 1
Hespéride (île d’Éthiopie) 1
Hespérides, îles 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10
Hespérie (l’Italie pour les Grecs et l’Espagne pour les Romains) 1 2 3 4
Hesperioncéras, cap d’ (auj. 
 cap de Bonne-Espérance) 1 2 3 4
 cap de Bonne-Espérance) Bonne-Espérance, cap de
Hibernie (auj. 
 Irlande) 1
Hierro, isla de Fer, île du

I
Inde 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13
Indes 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 32 33 34 35 36 37 38 39 40 41 42 43 44 45 46 47 48
Indus, fleuve 1
Irlande 1 2
Irlande Hibernie
Isabela, La (ville de l’île Espagnole) 1
Italie 1 2 3 4 5

J
Japon Cipango
Jérusalem 1 2
Juana, île Cuba

L
La Rábida, monastère de Santa María de la Rábida
Levant (Moyen-Orient) 1
Libye 1
Lisbonne 1 2 3 4 5 6 7
Lombardie 1



        

    


        
        
        
            
            M
Madère, île de 1 2 3 4 5 6 7
Maio, île de (Cap-Vert) 1
Maisí, pointe de (Cuba) 1
Maleo, mont (Asie) 1
Mangi (province et ville de Chine) 1
Marañón (ou Amazone), fleuve 1
Maroc 1 2
Marseille 1
Mauritanie 1 2 3 4 5
Méditerranée, mer 1 2
Mellaria Bethicæ (ancien nom de Tarifa, Andalousie) 1
Mer du Sud (Pacifique) 1 2
Mer Océane 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24
Mer Océane Atlantique (océan), Océan et Nord (mer du)
Mer Rouge 1 2 3 4
Mexique 1 2 3
Mexique Nouvelle-Espagne
Mine de l’Or (établissement portugais en Guinée) 1 2
Murcie 1
Murviedro (nom qu’a porté la ville de Sagonte) (prov. de Valence) 1

N
Nègrepont ou Eubée (île grecque) 1
Nègrepont ou Eubée (île grecque) Eubée
Nicaragua 1
Nil, fleuve 1 2
Norvège 1
Nouvelle-Espagne (ou Mexique) 1 2
Nouvelle-Guinée 1

O
Océan (Atlantique) 1 2 3 4 5 6 7 8
Océan (Atlantique) Atlantique (océan) et Mer Océane
Océane, Mer Mer Océane
Oman, mer d’ 1 2
Ophrodisias, îles (îles antiques qui étaient proches de Cadix) 1
Orcades, îles (au N. de l’Écosse) 1
Orient 1 2

P
Palos ou Palos de Moguer 1
Panamá 1
Paria (Venezuela) 1 2
Paris 1
Pathal (région de l’Inde) 1
Pavie (Italie) 1
Péloponnèse (Grèce) 1
Perdue, île (imaginaire) 1
Perles, côte et golfe des (Venezuela) 1
Pérou 1 2
Perse 1
Persique, golfe 1
Phénicie 1 2
Plata, Río de la Río de la Plata
Platée, île (Libye) 1
Pôle Sud 1
Porto Santo, île de (Madère) 1 2 3 4 5 6
Porto Santo, île de (Madère) Espírito Santo
Portugal 1 2 3 4 5 6 7 8
Puerto de Plata (île Espagnole) 1 2 3
Puerto de Santa María (Cadix) 1 2

Q
Quinsay (Chine) 1 2

R
Rábida, monastère de la Santa María de la Rábida
Río de la Plata 1 2 3
Río Grande du Darién (auj. 
 Atrato) 1
Rome 1 2 3 4 5
Rota (prov. de Cadix) 1
Rouge, mer Mer Rouge

S
Saint-Augustin, cap (ou de la Consolation) (Brésil) 1 2 3 4
Saint-Brandan, île (île imaginaire) 1
Saint-Domingue, île de Espagnole, île
Saint-Domingue, ville de (île Espagnole) 1
Saint-Sépulchre 1
Saint-Siège 1
Saint-Vincent, cap (Portugal) 1 2
San Antón, cap ou pointe de (Cuba) 1
San Gregorio, collège de (Valladolid) 1 2 3 4
San Juan-Bautista, île de San Juan ou Porto Rico, île de
San Nicolás, cap et golfe de (île Espagnole) 1
San Pablo, couvent de (Valladolid) 1 2
San Pietro, île de (Sardaigne) 1
Santa María, Puerto de (Cadix) Puerto de Santa María
Santa María de la Rábida, monastère de 1
Santa Marta, port de (Terre Ferme) 1 2
Santos, monastère de (Lisbonne) 1
Sardaigne, île de 1
Sept-Cités, île des (île imaginaire) 1 2 3
Septentrion, mer du Mer du Nord (ou mer des Antilles)
Séville 1 2 3 4 5 6
Sicile 1
Sodome (Palestine) 1
Submergées, îles (Atlantique) 1
Sud, Mer du (Pacifique) Mer du Sud
Syrie 1

T
Tanger (Maroc) 1
Taprobane, île de (auj. 
 Ceylan) 1 2
Tarifa (prov. de Cadix) 1
Tartarie 1
Tavira (Portugal) 1
Tempêtes ou de Bonne-Espérance, cap des Bonne-Espérance, cap de
Terceira, île (Açores) 1
Terra-Rubia (prov. de Gênes) 1
Terre Ferme 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14
Théra, île de (Cyclades) 1
Thulé, île de (ancien nom de l’Islande) 1 2 3 4 5
Tordesillas (prov. de Valladolid) 1
Troie (Asie Mineure) 1
Tunis 1
Tyr (Phénicie) 1 2
Tyrrhénienne, mer 1

V
Valladolid 1 2 3 4 5 6 7 8
Vega, la (ou Vega Royale ou Vega de la Concepción) (île Espagnole) 1
Vega, la (ou Vega Royale ou Vega de la Concepción) (île Espagnole) Maguá
Venise (Italie) 1
Vera Cruz (Mexique) 1
Verga, cap de la (Açores) 1
Vert, cap (Afrique) 1 2 3

X
Xaraguá (province de l’île Espagnole) 1

Y
Yucatán (Nouvelle-Espagne) 1 2
Yucayes, îles Lucayes, îles
Yuyaparí, fleuve (auj. 
 Orénoque) 1

Z
Zacatlán (autre nom de Ciudad Real). (Chiapas) 1
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